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PROLOGUE

Des plantes grimpantes brunâtres et cassantes achevaient de s’étioler aux abords du hameau de Refojee-Ten. Chacun guettait avidement l’arrivée imminente de la saison des pluies : la jungle assoiffée, les sentiers de terre battue de la modeste communauté, les deux puits et les épis de maïs couleur émeraude, qui faisaient bien triste mine.

Dans le lointain, par-delà le faîte verdoyant des arbres, les cimes aux contours nébuleux des monts de la Terreur effilochaient les nuages sombres, les crevant pour libérer des trombes d’eau à plusieurs jours de distance de Refojee-Ten. Flanquant des pichenettes à leurs cartes à jouer, les anciens dénudèrent fugitivement leurs gencives et s’humectèrent les lèvres en considérant les images qu’ils tenaient dans leurs mains calleuses.

La saison des pluies faisait travailler leurs articulations. Elle les rappelait à leur vieillesse grinçante ; ils se félicitaient pourtant que la vie fut sur le point de renaître grâce aux précipitations annoncées : bientôt, le vent soufflant de la jungle charrierait l’humidité dans leur hameau, les rues deviendraient boueuses, et le maïs si vigoureux qu’on l’entendrait presque pousser la nuit, dans les champs…

Oui, la saison des pluies serait là d’un jour à l’autre, maintenant.

Nul ne sursauta donc lorsque le tonnerre éclata dans le ciel. Les anciens levèrent la tête et acquiescèrent, conscients du cycle éternel de la terre qui recommençait encore, comme tant d’autres années déjà dans leurs existences.

Mais le tonnerre ne mourut pas pour céder la place à l’averse. Ses grondements se rapprochèrent jusqu’à ce que des mères se détournent de leurs cordes à linge pour courir mettre leurs enfants à l’abri. Interrompant leurs occupations, les villageois tournèrent leurs regards vers l’ardente traînée de fumée qui cisaillait les cieux.

Lâchant leurs cartes, les anciens se redressèrent et, main en visière pour se protéger les yeux, ils virent, éberlués, intimidés, une boule de feu incandescent fuser au-dessus de leur hameau. Elle disparut dans la jungle, puis une sourde explosion fit trembler le sol. Des oiseaux affolés tourbillonnèrent en de perplexes volutes de ramages bigarrés au-dessus des frondaisons.

La traîne de fumée plana dans les cieux jusqu’au crépuscule.

À ce moment-là, les meilleurs chasseurs de Refojee-Ten avaient déjà pris leurs carabines, s’enfonçant dans la nuit aux mille et un dangers, torche au poing, pour aller voir de plus près la curiosité.

Deux jours plus tard, les chasseurs tombèrent sur une partie de la jungle où les arbres avaient été soufflés comme de vulgaires fétus de paille.

Circonspects, ils suivirent les traces laissées par le phénomène dévastateur. Pour fouler le sol brûlant, ils bandèrent leurs pieds nus à l’aide de feuilles d’aloès de la longueur d’un bras. La fumée les faisait suffoquer. Quand ils ne purent plus fouler le cratère, ils se détournèrent… et découvrirent un homme, l’air accablé, perché sur un magma métallique fumant.

Il portait un haut-de-forme, un long trench-coat et des bottes noires. Il avait les yeux gris, des dreadlocks noires et… un teint cendreux. C’était comme si l’inconnu n’avait jamais vu le soleil de toute sa vie, mais avait la peau brune de naissance.

Il baragouina des paroles inintelligibles avant de toucher sa gorge à plusieurs reprises – jusqu’à ce que les chasseurs le comprennent.

— Où suis-je ?

Près du village de Refojee-Ten, lui répondirent-ils, aussi éloigné de la côte Nord que de la côte Sud, mais à une semaine de marche des monts de la Terreur.

Ils lui demandèrent s’il était tombé du ciel, et de quelle façon.

Ignorant ces questions, l’homme bondit de son perchoir métallique pour atterrir au milieu des chasseurs. Il désigna leurs carabines.

— Ces armes, d’où les tenez-vous ?

Ils lui répondirent qu’ils faisaient du troc auprès de communautés nordistes, des guérilleros et des marchands. Un commerce assez rare, mais suffisant pour laisser entrevoir aux villageois l’existence d’un autre monde, au-delà des confins de la jungle… Les carabines, ils le savaient, étaient fabriquées en un lieu appelé Capitol City.

— Et comment puis-je m’y rendre ?

Il fallait traverser la jungle direction plein nord, lui dirent-ils, jusqu’à Brungstun, puis emprunter la voie côtière. Ou bien attendre qu’un homme du Nord revienne commercer avec eux et accepte de servir de guide.

Voilà qui s’avéra satisfaisant pour l’étranger. Il paraissait inoffensif, éreinté et… il était bien maigre. Il avait tout l’air en fait d’un pâle insecte découvert dans la boue ; ils le ramenèrent donc avec eux, au village. En chemin, il mangea leur viande séchée, semblant s’en délecter comme s’il s’agissait des morceaux les plus appétissants.

Il ne s’arrêta de mastiquer qu’à une occasion : pour fixer un buisson, sur le côté. Un jaguar en jaillit, et l’étranger l’attrapa à la gorge pour le rejeter d’où il venait. Les chasseurs virent le félin foudroyé mordre la poussière, le cou tordu selon un angle bizarre.

L’étranger demeura une semaine au village. Il mangeait tout ce qu’on lui offrait et recouvrait ses forces. Quand il partit, son corps s’était musclé. Sa peau avait maintenant pris les teintes chaudes de la terre : la complexion saine et vigoureuse d’un homme.

Sourd aux protestations, il décida de poursuivre son périple vers le nord à travers la jungle périlleuse à la rencontre du reste du monde. Il posa au préalable une dernière question aux villageois de Refojee-Ten :

— Combien de temps me reste-t-il avant le carnaval ?

Ils lui précisèrent le nombre de mois. Même si certaines villes, ils le savaient, célébraient le carnaval à différentes périodes d’un bout à l’autre du pays… Lorsqu’ils lui demandèrent pourquoi cette question, l’homme sourit.

— Je suis à la recherche d’un vieil ami qui ne rate jamais le carnaval.

Et ce fut tout ce qu’il dit.

Après son départ, les chasseurs parlèrent tout à loisir de ce qu’ils avaient vu, se demandant qui cet inconnu pouvait bien être. Mais les anciens secouèrent la tête en examinant leurs cartes. Ne disons pas qui, mais quoi, soulignèrent-ils à l’adresse des chasseurs.

Quand on les pressa à leur tour de questions, ils secouèrent de plus belle la tête, revenant à leur jeu et continuant à guetter la saison des pluies.


I
LES MONTS DE LA TERREUR
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Les monts de la Terreur aux contours indistincts se dressaient tout autour de Dennis et de ses hommes tandis qu’ils contournaient d’énormes dalles rougeâtres saillant du sol, des blocs de pierre de la taille de maisons. Évitant des gouffres béants aux échos lancinants, ils firent une halte au bord d’un ruisseau pour remplir leurs cambuses.

Au-dessus du faîte des arbres, l’air fraîchissait assez pour que Dennis voie son propre souffle s’exhaler de sa bouche. La veille, il s’en serait amusé. Mais maintenant, ses halètements trahissaient la vivacité de son allure sur un sol friable.

Dennis engloba les siens du regard. Des hommes-mangouste… Les meilleurs guérilleros de Nanagada… Ils bondissaient de roche en roche en grognant. Certains avaient de longues dreadlocks qui leur descendaient dans le dos et une barbe fournie. D’autres avaient les cheveux coupés court. Ils venaient des quatre coins de Nanagada et, sous leur barbouillage de boue et de craie colorée qui les aidait à se fondre dans l’ombre, leur peau allait du brun doux des montagnes et de Capitol City au noir foncé des côtes Sud.

Chacun était vêtu de gris : d’épais caleçons en grosse toile, une chemise à manches longues et un chapeau souple à large bord.

Cet ensemble était parsemé de brindilles et de feuilles agglutinées selon des motifs aléatoires.

Hors de la jungle, avec leurs silhouettes qui se détachaient sur la roche, ils avaient tout l’air de créatures à longs poils hirsutes vert et gris.

Mais bon… C’était le chemin le plus rapide pour le col Mafolie.

La seconde lune se leva. Une pénombre éclairée par deux foyers laiteux serait préférable au jour éclatant pendant lequel ils avaient poursuivi leur course. Dennis jeta un coup d’œil au ciel. De nuit, ils auraient moins de risques d’être repérés par un dirigeable aztèque.

Plus tôt, à plusieurs kilomètres de distance du col Mafolie, ils avaient capturé un éclaireur aztèque. À leur grande surprise, le prisonnier connaissait plusieurs phrases convenues du code. Les hommes-mangouste comptaient peu d’espions infiltrés chez les Aztèques. C’était une rencontre rare.

Les Aztèques qui s’aventuraient en montagne s’enfuyaient pour la plupart en direction de Capitol City, à l’extrême pointe nord-est de Nanagada. Aussi loin de leur passé que possible…

Cet Aztèque-là disait s’appeler Oaxyctl. O-ash-k-tul… Il claquait des dents. Il avait tout juste réussi à franchir les montagnes. Frissonnant, affamé et à peine intelligible, il leur apprit que le col Mafolie essuyait une attaque.

— Ça arrive parfois, répondirent les hommes-mangouste.

De façon aléatoire, les Aztèques lançaient contre le col des raids d’une force de frappe variable, histoire d’en tester les épaisses murailles ainsi que l’efficacité d’une artillerie judicieusement positionnée. Mais le col restait impénétrable. Les hommes-mangouste concentraient à Mafolie les défenses de Nanagada.

— Pas à partir du col ! siffla l’espion entre ses dents.

Le dos appuyé à la rude écorce d’un arbre turis, il avait les jambes dans la boue.

— Le col Mafolie est le seul endroit qu’une grande armée puisse franchir, objecta Dennis.

L’espion s’essuya le visage d’une manche crasseuse.

— Ils ont creusé un tunnel ! cracha-t-il. Vous comprenez ?

Les hommes-mangouste cillèrent.

— Un tunnel ? Sous la montagne entière ? Nous le saurions, tout de même !

Le prisonnier leur lança une imprécation.

— Nopuluca ! Les Aztèques l’ont creusé il y a une centaine d’années déjà ! Ils vous ont fait croire qu’ils testaient encore les défenses du col alors qu’en fait ils continuent toujours de creuser. Mais ils sont là, croyez-moi ! Nous sommes des hommes morts !

Il avait quémandé un peu d’eau et de nourriture. Ils lui avaient indiqué où trouver le poste de montagne le plus proche, à basse altitude. Puis l’étrange espion avait dévalé le versant en jouant des pieds et des mains.

— Si nous sommes tous morts, lui avaient-ils crié tandis qu’il atteignait péniblement un coin de verdure luxuriante, qu’es-tu venu faire là ? Et où crois-tu aller ?

Le prisonnier libéré avait déjà disparu dans les broussailles.

Après une minute de concertation, Dennis et ses hommes-mangouste levèrent le camp, abandonnant sur place tout ce qu’ils jugeaient intransportable, et reprirent leur course en direction du col Mafolie.

La densité des brumes matinales empêchait Dennis de voir plus loin qu’à quelques arbres de distance. Autour d’eux, de petites bêtes voletaient, la pénombre amplifiait les moindres bruits. De retour dans la jungle, les hommes-mangouste se détendirent quelque peu. Il leur restait trois heures de marche jusqu’au col Mafolie. Mieux valait se relaxer en ces instants-là au lieu de risquer une approche les nerfs à fleur de peau.

Une brindille craqua. D’un geste du poignet, Dennis donna le signal de l’arrêt.

Sans bruit, les guerriers levèrent le canon de leurs armes dans un bel ensemble.

— Pddeeett ? stridula une voix désincarnée, au cœur des brumes.

Le petit cri d’oiseau faisait assez authentique pour donner le change aux oreilles de n’importe quel citadin.

— On passe ? lança Dennis.

— Du porridge, fut la réponse. Sans sucre.

Tout le monde baissa sa garde. La veille, le plus véloce du groupe, Allen, avait abandonné son paquetage pour partir en reconnaissance. Écartant les branches épineuses d’un buisson, le front ruisselant de sueur, il saisit la cambuse qu’on lui tendait et s’aspergea le visage d’eau.

— Venez, suivez-moi, ajouta Allen en s’essuyant du revers de sa manche.

Se barbouillant les joues de crasse, il brisa une des feuilles de son chapeau-camouflage.

— Les Aztèques ? fit Dennis.

Allen acquiesça.

Personne ne remit sa carabine en bandoulière.

Allen entraîna ses frères d’armes au fond d’un ravin, avant d’entamer l’escalade de la paroi opposée. Prenant appui sur un sol à la déclivité prononcée, les hommes le suivaient en zigzag. Au sommet, une piste coupait à travers les broussailles. Et une maison en pierre accrochée au bord du ravin semblait monter la garde. De la mousse obstruait les fissures murales, exsudant de la vapeur d’eau due à la condensation.

— Tu as vu quelque chose ? demanda Dennis.

Allen secoua la tête. Sa chemise en toile bise bouffante était maculée de sueur.

— Tout est vraiment calme, maintenant. Venez…

Ils continuèrent. Allen attira l’attention sur une carcasse animale, près de la « maison-sentinelle ». Des essaims de mouches bourdonnaient autour. Dennis approcha et avisa des poings ligotés… De la pointe d’une botte, il poussa le cadavre écorché et réussit à le faire rouler sur le dos. Respirant par la bouche pour échapper tant bien que mal à la puanteur qui s’en dégageait, il libéra sa machette du fourreau sanglé à son mollet.

— Vous voyez, ça ?

Il désignait une plaie aux lèvres déchiquetées entre les deuxième et troisième côtes du cadavre.

— On lui a arraché le cœur…, commenta un des hommes-mangouste.

— Un prêtre-guerrier pressé, qui ne voulait pas découper le sternum, ajouta Allen.

Dennis ne voyait pas trace de glyphe d’aigle. Ce devait être l’œuvre d’un guerrier aztèque de passage, qui avait dû agir sans l’équipement habituel de ses pairs. C’était même caractéristique d’un petit groupe de chasseurs venus des monts de la Terreur quasi infranchissables… alors qu’on se trouvait pourtant au cœur de l’univers des hommes-mangouste.

Allen attira l’attention sur les bas-côtés de la piste.

— Vous voyez cette feuille piétinée, là, et cette empreinte de pas ? Un millier d’hommes ont dû passer par là. Au moins…

Un millier… Il ne s’agissait donc nullement d’une expédition de chasse de taille modeste, mais d’une force d’invasion en plein essor, objectif Mafolie, manœuvrant de ce côté-ci de la montagne… Exactement comme l’espion l’avait dit.

Dennis jeta un coup d’œil à la piste, se représentant la cohorte en armes qui descendait des hautes cimes en rangs serrés avec ses vives parures de plumes et ses armures capitonnées pour fondre sur Nanagada… Si les Aztèques dévastaient le col Mafolie, ils franchiraient aisément les montagnes. Avec du temps et du matériel, ils pourraient ensuite marcher sur n’importe quelle région de Nanagada. Et si les montagnes ne constituaient plus un obstacle pour eux, ils seraient partout les maîtres.

— Nous avons des décisions à prendre…

Accroupi au bord de la piste, Dennis prenait appui sur la poignée de sa machette pour assurer son équilibre. La lame sombre était fichée en terre.

— Tous prêts à vous creuser les méninges ?

Les hommes-mangouste firent vaguement cercle autour de lui. Deux d’entre eux se tenaient à chaque bout de la piste, scrutant le virage en cas de mauvaise surprise.

— Le col Mafolie est probablement déjà aux mains de l’ennemi, reprit Dennis. Nous arrivons trop tard… Et maintenant ?

Traînant les pieds, Allen fit tourbillonner la poussière.

— Pas d’empreintes de roues, ici… (Relevant la tête, il considéra ses compagnons.) Ces Aztèques se déplacent à pied, vous voyez ?

— Ça paraît sensé, les roues ne servent à rien en haute montagne…

— Ils n’ont pas d’équipements avec eux. Ils voyagent léger – et vite. Mais s’ils veulent manger, il faut bien que des chariots d’approvisionnement suivent…

Dennis repensa à l’espion las qui criait famine. Quelle quantité de nourriture ces Aztèques pouvaient-ils transporter avec eux ? De quoi survivre quelques jours, au mieux…

Ils devraient donc forcément s’approvisionner en chemin.

— D’autres Aztèques vont descendre des montagnes, admit Dennis. Nous pourrions courir prévenir les gens du danger, ou bien intercepter le convoi d’approvisionnement…

— Et pourquoi pas les deux, si nous nous séparons ? lança Allen.

Se raclant la gorge, Dennis lança des regards à la ronde… Une question tacite planait dans l’air. Qui restait pour affronter les Aztèques suivants, et qui allait entamer la course en montagne ?

Ils tirèrent à la courte paille. Quatre hommes accompagneraient Allen jusqu’au poste le plus proche muni d’un télégraphe en état de marche. Si les fils étaient déjà coupés, ils feraient de leur mieux pour traverser la jungle et prévenir toutes les villes en chemin du danger imminent.

— Pddeeett !

Dennis leva la tête. L’un des guetteurs…

— Des Aztèques !

— Approvisionnement ? Guerriers ? Combien ?

— Un groupe de guerriers-jaguar, pas d’approvisionnement… ! cria une des sentinelles en réponse.

L’estomac de Dennis se noua. Tendre une embuscade à un détachement chargé de l’approvisionnement aurait été facile.

— Une centaine… Massues, armes à feu et bâts… Des vétérans forment l’arrière-garde !

Allen regarda Dennis, puis prit sa carabine en bandoulière. Dennis secoua la tête.

— Pars ! Tout de suite ! Nous allons les retenir un peu. Allez, filez ! Et faites passer le mot, entendu ?

Allen acquiesça et lui serra la main. Dennis le repoussa. Empoignant sa carabine, il s’élança au pas de course vers le virage, tandis qu’Allen fixait son paquetage sur son dos. Il disparut au fond du ravin, ses quatre hommes-mangouste sur les talons.

Dennis se rapprocha subrepticement de l’accotement à la faveur des broussailles touffues. Le guetteur le rejoignit en rampant sur les coudes, puis il écarta doucement les branches épineuses d’un buisson pour permettre à Dennis d’avoir une meilleure vue.

Des formes animales claquaient au vent, au gré des bannières qui les représentaient, et des plumages aztèques défilaient fièrement. Les éclaireurs apparurent au détour de la piste. Puis vint le premier rang des vétérans, dont le pas énergique soulevait des nuages de poussière.

— À ce qu’on dit, lança Dennis, les mangoustes acculées sont les plus féroces ! Nous allons nous surpasser…

Ses trois autres compagnons le rejoignirent à leur tour en se faufilant à quatre pattes. Ils creusèrent un peu la terre pour s’assurer de meilleures positions de guet. L’un d’eux grimpa à un arbre à la façon d’un singe, ses coups de pied faisant voltiger des bouts d’écorce.

Carabine braquée, Dennis mit dans sa ligne de mire le porte-étendard.

— À mon signal…

Du haut de l’arbre s’échappa un craquement. Le détachement aztèque freina. Les hommes-mangouste ouvrirent le feu, et les premiers guerriers visés s’effondrèrent. Dennis tira à son tour. Le recul le percuta à l’épaule. Il cilla puis réarma en délogeant d’un coup de poignet exercé la cartouche vide encore fumante.

Le feu de riposte aztèque lamina les broussailles où il s’était dissimulé avec ses hommes. Touché au bras, Dennis ressentit une douleur aiguë. Une main crispée sur son épaule, il tenta d’endiguer l’hémorragie qui éclaboussait le tapis de feuilles, alentour. Leurs pieds martelant le sol, les Aztèques cinglèrent les broussailles.

Dennis entendit les siens continuer à tirer, des branches craquer, des grognements, des halètements et des hurlements à mesure que les corps à corps s’engageaient.

Gourdin haut, un guerrier au teint clair bondit près de Dennis, le frappant au vol à la tête.

Dennis tenta de redresser sa carabine d’une main, mais on la lui fit sauter des doigts. Deux éclaireurs-jaguar le saisirent aux jambes pour le traîner à découvert, sur la piste. Et ils le mirent en joue.

Étendu sur le dos, Dennis contempla le ciel.

Les brumes s’étaient dissipées. Entre les feuillages marbrés et les branchages, il vit qu’une forte brise chassait les nuages à vive allure, bien au-dessus de lui.

Dans le tumulte de l’affrontement entre envahisseurs et défenseurs, les deux canons braqués sur lui crachèrent le feu, l’un juste après l’autre.
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Calé dans un siège de grosse toile, John deBrun griffonnait distraitement sur un bout de papier de sa main valide. La gauche – réduite à un simple crochet d’acier – avait la « pointe » fichée dans l’accoudoir en bois. Effectuant de sa plume une descente en piqué sur le papier, il dessina un demi-cercle sur un côté de la feuille. Et fit de même de l’autre pour former un œuf. Puis il l’ombra. En traçant de méchantes piques métalliques, hachurées d’ombres dans les creux. Lorsque John ajouta aux piques un effet de ruissellement, une légère impression de déjà-vu lui traversa fugitivement l’esprit. Il tint alors le résultat à bout de bras.

Rien qu’une sphère hérissée de pointes. Voilà tout.

Il posa la feuille par terre.

Dans un coin du sous-sol, d’autres croquis s’étalaient sur une table vernissée. Un oiseau métallique géant dont le bec se tordait en une physionomie humaine… L’esquisse inachevée d’une femme se métamorphosant par un fondu saisissant en un soleil ardent…

La plus grande peinture du lot pendait au plafond. John se prélassait souvent sous la vision chaotique d’une lame bleu océan. Quand l’écume d’embruns iodés dérivait jusqu’à travers ses volets, John se remémorait les hurlements des marins, les paquets de mer qui s’engouffraient sur le pont… Une eau froide, glaciale…

À demi enfouie sous terre, sa maison demeurait fraîche et accueillante en dépit de la chaleur qui régnait. Une merveilleuse protection tandis que la saison sèche gagnait les versants inférieurs des monts de la Terreur… Après une journée entière à pêcher dans les récifs de Brungstun, John y faisait souvent retraite. Mais même dans le sous-sol aux moments les plus froids, il n’y avait aucune comparaison avec les frissons que lui valait cette peinture, chaque fois qu’il posait les yeux dessus.

— Eh ! fit une voix familière.

Ses réminiscences vieilles de vingt ans – sa traversée au nord à la voile – s’évaporant, John se retourna. Son fils de treize ans, Jérôme, était assis sur les marches.

— Maman a fini de préparer le repas. Tu montes manger ou quoi ?

— Qu’a-t-elle cuisiné ?

John n’avait pas l’accent nanagadien. Il avait passé assez d’années à prêter l’oreille, mais il s’en tenait toujours à ses étranges schémas linguistiques. En dépit des taquineries de son fils. Ou de celles de sa belle-famille. C’était tout ce qui lui restait de son passé.

— Du ragoût de poisson de mer. Et du riz aux petits pois.

John raffolait de la cuisine de Shanta, mais n’arrivait jamais à s’enthousiasmer pour sa ration hebdomadaire de ragoût de poisson de mer. Juste du riz et des petits pois pour lui aujourd’hui, donc.

Penché en avant, il se redressa en grognant. Ses cicatrices aux jambes le faisaient souffrir. Souriant, Jérôme gravit l’escalier quatre à quatre.

— Il arrive, il arrive ! brailla-t-il en fonçant dans la cuisine.

Shanta passa la tête par la porte avant de tourner de nouveau son attention vers le poêlon – un modèle en fer à trois pieds – où le riz cuisait. Du charbon grésillait dans le foyer de forme carrée qui chauffait toute la cuisine. La robe blanche de Shanta ondulait sur la courbure de ses hanches.

— Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ? le tança Shanta. T’ai déjà appelé !

John prit place à la table tailladée. Au milieu, une assiette de Johnny Cakes luisait encore sous un film d’huile. Il en transperça un de la pointe de son crochet.

Jérôme se retourna sur son siège.

— Il se sert de son crochet pour chaparder nourriture !

Il souriait en cafardant sur son père. Shanta pivota et lança un regard bien senti à John. Qui, le fuyant, détacha le morceau de pâte frite de son crochet.

Shanta posa sur la table le poêlon à trois pieds.

— Fini jouer ! l’avertit-elle.

Le père et le fils s’affrontèrent – pour rire – d’un regard lourd de sous-entendus, se reprochant mutuellement d’avoir irrité Shanta.

— Tu veux aller en ville avec moi demain ? demanda John à son fils.

Jérôme réfléchit en plissant le front.

— Ouais ! Où ça ?

— J’ai besoin de me rendre sur l’île du Sel.

La réserve de sel était descendue à mi-volume la semaine passée (l’encoche l’attestait), et John devait aussi gagner un peu d’argent pour la fête qui s’annonçait. Le carnaval débuterait dans deux jours. Il ne voulait pas être fauché durant la foire aux victuailles – son époque préférée de l’année.

— Si tu m’aides, je te reverserai un peu d’argent pour le carnaval.

Shanta remplit le bol de l’adolescent de ragoût de poisson, puis fit signe à John. Qui secoua la tête. Elle lui passa le poêlon de riz aux petits pois en soupirant.

— Tu reviens avant la tombée nuit. Tu sais dans quel état je me mets lorsque tu es en retard…

John acquiesça. Ce serait, pour Jérôme, la première excursion à la voile hors du port.

— Nous serons de retour dans les temps. (Son fils lui flanqua un coup de pied au tibia, ce qui lui arracha une grimace.) Ne fais pas ça ! gronda-t-il de son ton le plus « menaçant ».

Mais le cœur n’y était pas vraiment. Après six ans de mariage, Jérôme s’était annoncé comme une surprise. Shanta avait alors trente-six ans, et le couple s’était inquiété tout au long de la grossesse. Résultat, John était gaga de son fils. Les fortes émotions qu’il éprouvait le surprenaient encore lui-même, parfois.

Plus tard, Jérôme endormi dans sa chambre, John aida Shanta à la vaisselle. Elle lavait, lui rinçait et posait les bols sur le porte-vaisselle.

— Il est tout excité…

— Oui, son excursion lui plaira, répondit John.

Son crochet heurta une marmite dans un cliquetis alors qu’il posait en équilibre le dernier bol en bois sur les autres. D’une pichenette, Shanta chassa des gouttelettes de ses mains. Dès qu’elle se retourna, il se rapprocha tout près d’elle.

— Hello, miss Braithwaite !

— Monsieur deBrun… Comment vous allez ?

— Mais très bien, très bien…

John l’embrassa en la serrant dans ses bras. Son teint hâlé à tous les vents se détachait par contraste sur la complexion marron foncé de son épouse…

— Tout en pêchant aujourd’hui, je pensais à toi.

— Ah, oui ? Tu pensais à quoi ?

— Je me disais combien tu aurais adoré faire la saumure des mérous qu’on a pris dans nos filets…

— Eh, mec ! Pourquoi tu me taquines comme ça ?

— Parce que je t’aime !

Elle s’abandonna dans ses bras.

— John ? Quand tu peignais… des souvenirs sont revenus ?

— Non. Rien.

En lui embrassant les cheveux, il y remarqua des mèches grisonnantes. Elles étaient de plus en plus nombreuses. Pourtant, Shanta n’en parlait jamais, même si, lors de leur rencontre, John avait paru plus vieux qu’elle, alors qu’à présent il paraissait plus jeune.

— Ne t’en fais pas…

Il aimait sa nature tendre et amoureuse. Shanta ne parlait guère des problèmes de mémoire dont il souffrait. Il avait pourtant l’impression, parfois, qu’au fond elle s’en inquiétait davantage que lui. Voulait-elle donc qu’il cesse d’y réfléchir parce que ça le démolissait toujours ? Ou se faisait-elle du souci à propos de quelque secret passé susceptible d’éclater au grand jour et de déchirer leur famille ?

Attrapant un chiffon, Shanta se sécha les mains.

— Après ça, je tiens pas à ce que Jérôme continue à prendre la mer.

John lui prit des mains le torchon de cuisine qu’il pendit à une patère.

— Pourquoi pas ? Quel mal y a-t-il à cela ?

— Je me souviens quand on t’a sorti de l’eau… Il y a vingt-sept ans passés, John, mais je m’en souviens. Tu étais tout ridé… Sanglé à un truc flottant…

— Tu étais jeune…

John la revoyait, sur la plage. Puis il se rappela les mèches grises qui striaient sa chevelure et il regretta ses paroles.

— Pfff ! fit Shanta. Vingt-deux ans… J’étais déjà en âge de t’apprendre les choses de la vie !

John avait dû se résigner à ne se souvenir de rien avant que la mer l’ait rejeté sur la grève. Il avait lu son nom sur le collier d’argent, à son cou, John deBrun… et l’avait fait sien. Même s’il ne s’exprimait comme nul autre, il comprenait les Nanagadiens. Autrement dit, il avait dû connaître ce pays dans une vie antérieure…

John était resté pour naviguer à Brungstun, avec l’espoir que la mémoire lui reviendrait. Il pouvait se représenter mentalement des cartographies entières, comme s’il les avait devant lui. Il pouvait prendre la mer en se guidant sur les étoiles, le soleil, en faisant le point sur une carte – tout ça les yeux fermés. Il avait pourtant bien piteusement débuté sa carrière de marin… Il n’avait rien su des vents, des marées, des courants et du temps qu’il faisait dans la région de Brungstun.

— Il ne sera pas comme moi, assura John. Il n’a pas mon esprit aventureux. Il grandira pour devenir quelqu’un de respectable. Un banquier, pas vrai ? (Shanta fit mine de lui cogner le bras.) Il ne brisera pas le cœur des toutes jeunes filles, continua John, d’humeur espiègle. Il ne partira pas pour Capitol City…

Le sourire de Shanta s’évanouit.

Après six années à apprendre la vie au large avec les pêcheurs du cru, John s’était lancé dans une expédition pour Capitol City avec un petit groupe d’hommes-mangouste emmenés par Edward, devenu un ami proche durant l’excursion.

Shanta s’écarta de lui.

— Ne parle pas de Capitol City, John. Pas ce soir. Je n’arrivais jamais à dormir quand tu parcourais l’océan à bord ton bateau. Je veux plus jamais te croire mort ! Tu sais, c’est horrible de…

— Je suis navré. (Il l’attira de plus belle dans ses bras pour l’étreindre.) Je vais la boucler…

Au cours de son périple, John avait cherché des indices sur son passé dans d’autres villes, en route vers le Nord, et dans la cité même du Capitole. Il s’était vu offrir une chance de rallier un trio de vaisseaux en qualité de navigateur. L’expédition avait pour but d’explorer le Nord et de déterminer s’il existait des terres dans cette région. Or, dans les eaux glaciales si dangereuses des mers du Nord, John n’avait rien trouvé – que la mort et la désolation. Et il en était revenu couvert de gloire comme pilote de l’unique navire à reparaître dans la baie de Capitol City. Durant l’horrible voyage de retour depuis le Nord glacé, on avait fait de lui un capitaine, le chef de l’équipée.

Ou peut-être qu’il avait toujours eu cela en lui.

— Je suis revenu, pas vrai ? Je suis là, maintenant.

Shanta haussa les épaules. Et se détourna de lui.

— Pas d’excuse pour tout ça.

— Trêve de sales souvenirs ! Le carnaval est presque là…

Il pivota avec un grand sourire.

Shanta soupira.

— Le carnaval et toi ! Regarde-toi… On dirait un ‘tit garçon tout excité…

John tendit son bras valide, exécutant un petit pas de danse rapide autour d’elle.

— Rien que deux ou trois jours…

Il sourit.

— Allons…

Elle lui rendit son sourire, l’entraînant à sa suite. John la suivit dans leur chambre. Shanta marqua une pause sur le seuil.

— Il fait vraiment si froid là-haut, dans le Nord, comme tu dis ?

— Tu pouvais voir ton propre souffle dans l’air…

John imita son accent pour la faire rire, se rappelant en même temps que le froid l’avait presque tué. Il aida Shanta à défaire son crochet. Elle n’eut pas besoin d’aide en revanche avec sa chemise bouffante ; à présent, il arrivait à dénouer d’une seule main le dos de sa robe.

— Je t’en prie, pars plus au Nord à l’aventure…, chuchota-t-elle.

— Une fois m’a suffi. Jamais plus.

Ils firent l’amour. Elle chassa les frissons de son corps.

Pour la nuit.
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Au clair-obscur des lunes jumelles transperçant la couche nuageuse, Oaxyctl courait à travers jungle. Il était si près d’arriver en sécurité depuis sa longue fuite du haut des montagnes, passant bien au large du col Mafolie et des quelques avant-postes mangoustes en chemin… Il en avait trop bavé pour échouer maintenant…

Les bandelettes de tissu matelassé dont il s’était emmailloté les pieds se détendaient. Des feuilles rondes lui cinglaient le visage au passage, lui laissant des taches collantes et des traînées de sève luisantes. Oaxyctl dut ralentir et sautiller en levant un pied pour arracher le dernier bout de tissu blanc sale et le jeter sous les arbres. Le geste rapide lui fit perdre l’équilibre, il bascula en avant…

… glissant mains tendues d’instinct sur la couche d’humus douceâtre. Il percuta une racine affleurante, se rétablit puis essuya ses avant-bras fangeux.

Il faisait une proie facile et en avait parfaitement conscience. Il laissait trop de traces, un peu partout. Les empreintes de pied, les bouts de tissu, les brindilles brisées, la boue qui s’écaillait de ses bras… Et quand bien même il n’eût rien laissé derrière lui susceptible de trahir son passage, ça le suivrait encore… Sa fuite éperdue en avant était une tentative désespérée de recouvrer la liberté. Oaxyctl bondissait par-dessus les enchevêtrements de lianes, se faufilant entre d’énormes troncs d’arbre dont il n’eût pu faire le tour de ses deux bras.

Des défenses magiques pouvaient encore subsister dans les imposantes ruines voûtées qu’il avait découvertes par hasard quelques heures plus tôt, qui avaient échoué des siècles auparavant. Ceux qui avaient érigé ces bâtisses en pierre avaient péri peu après, et nul ne songerait à investir un site des anciens en pleine jungle. Oaxyctl avait juste pensé s’abriter de la pluie pour la nuit. Mais en enjambant la pierre vitreuse et glissante et en jetant un coup d’œil dessous, il avait vu des chairs et du métal pendre à un crochet fiché dans la paroi… Une paroi qu’un tir de balles n’aurait pas ébréchée… En contrebas, deux cœurs arrachés avaient été jetés dans la boue. À la vue des jeunes arbres brisés et des lianes tordues d’un bout à l’autre de l’espace, des traces de griffes dans le sol bourbeux, Oaxyctl avait su précisément à quoi s’en tenir.

Un Teotl(1), un dieu, se trouvait certainement là.

Oaxyctl avait lâché prise, s’était laissé glisser le long de la paroi sans même remarquer qu’il se cognait le menton et avait fui de plus belle dans la jungle.

Il jaillit du couvert végétal frais pour s’engouffrer dans un bosquet. Devant lui, une étendue boueuse couvrait deux cents pas. Au-delà, il voyait des tamariniers onduler et ployer sous les coups de vent. La pluie, qui tombait toujours, s’abattait maintenant en rafales, et des flaques se formaient à toute vitesse.

Il baissa les yeux sur ses pieds nus. Alors qu’ils s’enfonçaient dans la boue, de l’eau fraîche les encercla aussitôt.

Des empreintes… de pas…, bafouilla Oaxyctl de peur en son for intérieur,… partout !

En imagination, il voyait déjà la longue ligne de foulées qu’il laisserait dans sa fuite éperdue à travers bois.

— Doux, doux Quetzalcóatl…

De l’ongle, il gratta sa main gauche entre l’index et le pouce jusqu’à faire perler un peu de sang. Quetzalcóatl n’acceptait pas les sacrifices de sang. Beaucoup d’autres les exigeaient cependant, et il fallait bien qu’Oaxyctl tente quelque chose. Il gratta jusqu’à ce que le sang coule librement, se mêlant à la pluie.

— Ce n’est même pas ma terre ! Mais pour implorer pitié, je suis prêt à la fertiliser de mon propre sang…

Un arbre trellis tremblait sous les assauts du vent. Ses craquements firent sursauter Oaxyctl. Yeux ronds, il jeta des regards fous alentour. Puis le vent retomba. Le silence enveloppa le monde. Au loin, une grenouille éructa un long coassement, puis se tut.

Renonçant au couvert protecteur de la végétation, Oaxyctl piqua un sprint sur le sol limoneux. À tout instant, il risquait de déraper, et il battait follement les airs de ses bras pour conserver l’équilibre. Le souffle précipité, pataugeant dans les flaques, il était à mi-parcours quand il entendit un long sifflement perçant au-dessus de sa tête…

… Et il se pétrifia.

Le Teotl atterrit devant lui dans une grande gerbe d’eau boueuse, en l’aspergeant de pied en cap et en le catapultant à la renverse. Tremblant de peur, Oaxyctl se redressa sur son séant et se recroquevilla, le regard fuyant.

Mourir ne l’effrayait pas. Non. C’était la souffrance, inéluctable, qui l’épouvantait.

— Notecuhu…, gémit-il. Mon Seigneur… C’est un immense honneur…

Sans relever les yeux de la boue qui lui touchait presque le nez, il rampa en avant.

Flic, flac…

Le bruit de pattes griffues progressant avec un petit bruit de succion dans sa direction lui noua l’estomac. Ses narines frémirent en captant une puanteur suffocante de chairs pourries. La bile lui monta à la gorge…

Comporte-toi en guerrier digne de ce nom ! s’admonesta-t-il. Sois noble ! Que ta fin soit honorable, et donne ton cœur de bonne grâce…

Il remuait de telles pensées alors que l’instinct de conservation le poussait à se battre bec et ongles jusqu’à son dernier souffle.

Mais cela ne le mènerait à rien. Le corps plus tendu qu’une corde prête à s’effilocher et à se rompre, Oaxyctl s’arma de courage.

— Amixmāhuih ? lança le Teotl de sa voix grave et rauque.

— Je n’ai pas peur.

— Gualli.

Bien…

Le Teotl passa un pouce aussi râpeux que du papier de verre autour du cou d’Oaxyctl, les quatre doigts posés sur son épine dorsale.

— Quimichtin… Espion… Créature perfide, nous savons tout de ta duplicité. Mais nous n’en avons pas fini avec toi…

De son autre main, il lui prit le menton et traça de son pouce une longue ligne perlée de sang le long de son cou. La peau de ses mains était pâle, nervurée de veines bleues.

— J’ai été percé à jour… (Les Nanagadiens l’avaient capturé puis renvoyé par-delà les montagnes pour qu’il agisse pour leur compte, cette fois.) Que pouvais-je faire ?

Le Teotl traita par le mépris cette tentative de rationalisation de double trahison.

— Ce que tu feras maintenant sera ce que je t’ordonnerai. Tu sais où sont ici les autres quimichtin, ceux que tu n’as pas encore trahis. Donne-les. Les guerriers humains noirs vivant de ce côté des montagnes te feront confiance et te laisseront les accompagner si tu leur livres cette information et si tu combats à leurs côtés.

Oaxyctl osa lever les yeux sur les jambes du Teotl. Des os externes couraient le long des cartilages noir de jais de ses cuisses. Sur ses hanches, la pluie et le pus tremblotaient aux jonctions des tentacules ; l’un d’eux frémit, et ses segments ondulants dévoilèrent de minuscules mâchoires.

— Je le ferai.

Oaxyctl baissa de nouveau les yeux.

Modifiant sa prise, le Teotl l’extirpa de la boue en exerçant des deux pouces une pression sur sa poitrine tandis que, dans son dos, il repoussait des doigts ses omoplates. Oaxyctl fut ainsi maintenu au-dessus du sol boueux. Confronté au dieu, il haleta. Devant lui se tenait un être dont les semblables résidaient dans les pyramides sacrificielles d’Aztlan… Il portait une cape en écorché de peau humaine, des bras à bords flottants étant noués autour de son cou. Des pieds enroulés autour de ses tentacules battaient les flancs de la divinité.

Secouant des mèches de cheveux couleur rouille, il fixa Oaxyctl de ses yeux d’acier ovales.

— Nous traquons les hommes susceptibles d’enrayer cette invasion. Et tout particulièrement celui qui tentera de gagner le Nord ! (La mâchoire d’argent et les gencives grisâtres ne bougeaient pas tandis qu’il persiflait, le chuchotement venant des profondeurs de sa gorge de chair.) Ici, tu dois trouver un homme recelant de grands secrets. Tu dois lui extorquer des codes. Ensuite, tu l’achèveras.

— L’homme qui voyage vers le Nord ? hoqueta Oaxyctl. Je ne… comprends pas !

La main qui lui maintenait le menton en l’air lui caressa la joue. Les filets de sang coulant de part et d’autre de son cou se rejoignaient au creux de son plexus. Le dieu exhala dans un souffle humide :

— Il tentera de quitter le continent par le nord. Cet homme est dangereux. Mais important… À tout instant, désormais… Nous infiltrerons toujours plus d’éléments dans ces montagnes. Sur cette terre, des hommes seront sacrifiés sous nos yeux. Nous anéantirons leurs dieux, nos ennemis de toujours… Mais nous devons nous emparer de cet homme.

— Comment saurai-je que c’est lui ? coassa Oaxyctl.

La vision trouble, il tenta d’inspirer un grand coup.

— Il a pour nom John deBrun, et nous pensons qu’il vit près de cette ville. Nous en avons la certitude. Nous captons faiblement son odeur. Il détient les codes secrets qui libèrent le Ma Wi Jung. Arrache-les-lui par la torture, ou bien ramène-le-nous vivant. Comme tu voudras. Car tu es libre, contrairement à moi, de côtoyer les nopuluca. Il ne devra pas mourir avant d’avoir livré les codes du Ma Wi Jung.

— Seigneur… Puis-je avoir des éclaireurs-jaguar pour m’aider à le capturer au cours de l’invasion ?

Sa propre impudence fit trembler Oaxyctl de peur.

— Tu dois le faire maintenant ! Il reste à peine quelques jours avant que nous nous remettions en marche, et certains ne veulent pas prendre le risque de laisser vivre cet homme, peu importe ce qu’il pourrait encore nous apprendre. Ils ne donnent pas l’ordre de le préserver, comme je le souhaiterais. Ils manquent de trempe, d’envergure et ne voient pas le potentiel qui est sous leurs yeux… Nous te chargeons donc de cette mission. Pendant notre invasion, à toi de débusquer cet homme, de le garder en vie le temps de lui soutirer ses secrets… Agis bien et tu seras récompensé. Échoue…

Le dieu lâcha prise avec un reniflement vaporeux. Oaxyctl retomba dans la boue, se réceptionnant douloureusement sur les jambes.

Le Teotl pivota.

— Souviens-toi… Les codes du Ma Wi Jung. Je reviendrai près de toi.

Inspirant profondément, Oaxyctl le regarda se détourner et disparaître à l’ombre des arbres, le laissant de nouveau seul.

Étendu par terre, Oaxyctl porta machinalement la main sur son cœur… qui battait toujours. Il était en vie. Il avait cru mourir quand, en traversant les montagnes, il avait été capturé par les hommes-mangouste et encore plus lorsque le dieu avait surgi de la boue devant lui… Pourtant, il était toujours vivant.

La saison des pluies touchait à sa fin, mais les nuages lourds crevaient continuellement. Immobile sous l’averse, Oaxyctl se remit à trembler. Des heures plus tard, des hommes-mangouste de Brungstun constituant une escouade l’encerclèrent. Oscillant au bout de baudriers en cuir, les fusils battaient leurs flancs, et leurs vêtements de toile dégouttaient de pluie. Pleins de suspicion, ils baissèrent vers lui leurs visages mal rasés mais tout à fait humains. À leur vue, Oaxyctl cria de soulagement.

Mais même maintenant, il réalisait qu’il n’avait nulle part où se cacher. Le Teotl pouvait aller pratiquement n’importe où, et d’un jour à l’autre, désormais, les jaguars dévaleraient les collines… Les dieux le commandaient toujours. Il n’y pouvait strictement rien.

Non, rien.

Les hommes-mangouste lui ligotèrent les poings et l’entraînèrent en direction de Brungstun. Oaxyctl, lui, ne cessa pas de trembler de tout le chemin.
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Le lendemain matin, John, attablé, sanglait étroitement sur le moignon de sa main son crochet métallique. Il mit en place les courroies jusqu’à ce qu’elles mordent bien les cals de son poignet, puis releva les yeux pour découvrir Jérôme campé sur le seuil.

— Eh, fils…

Il sourit.

Jérôme cilla. Il prit un bout de pain et du fromage sur le comptoir, près du fourneau. Il avait quelque chose en tête.

— Tu dois toujours faire ça…

John hocha la tête.

— Ton poignet tout couturé de cicatrices… Ça fait mal ?

— Quelquefois…

Jérôme estima que « l’explication » lui convenait.

— Tu es prêt à sortir faire une balade en mer ? fit John, changeant de sujet.

— Eh ouais, mec ! répondit Jérôme en brandissant son morceau de pain. Tu l’as dit !

John empaqueta des provisions dans du papier paraffiné après y avoir ajouté une bouteille de bière au gingembre. Il prit aussi sur l’escalier un lourd sac de toile de jute maculé et noirci par l’usure. Du sel séché s’était incrusté dans les deux bretelles.

— Très bien, allons-y.

Tous deux sortirent en faisant signe à Shanta, qui accrochait du linge à sécher sur la corde, dans la cour. Des tuniques et des caleçons claquaient au vent.

— Prenez soin de vous ! lança-t-elle. Et rapportez de la banane plantain à frire !

Le trajet à pied jusqu’à Brungstun prit vingt minutes. Le sentier cheminait près de rocs où John contemplait parfois l’océan en contrebas, le regardant s’écraser contre la roche en furieux geysers qui montaient à l’assaut des cieux… avant de retomber en une écume iodée. Les rochers, sous leurs pieds, cédèrent la place à la terre, puis à une brillante piste rocailleuse tracée par les anciens, qui épousait les courbes du littoral depuis Brungstun jusqu’à Joginstead, où elle s’arrêtait. Les logis de Brungstun, roses et jaunes avec leurs toitures en plaques d’étain, bordaient la route.

Brungstun se nichait au centre d’un lacet sculpté par les flots dans les falaises côtières de Nanagada, s’affaissant progressivement en une crique naturelle. La crête minérale où les monts de la Terreur s’enfonçaient dans les eaux préservait le village des pires assauts de l’océan, et les récifs déchiquetés, au large, constituaient une digue tout aussi naturelle qui faisait des environs de Brungstun une large zone pour la pêche, en toute sécurité. Les monts de la Terreur eux-mêmes protégeaient Brungstun et le reste de Nanagada des Aztèques.

John et Jérôme longèrent dans la rue principale l’étal d’un fermier qui vendait des fruits. Linda leur fit signe et demanda à Jérôme s’ils avaient du tamarin sucré. Elle leur en apporterait, promit-elle. Le maître postier apprit à John que le télégraphe était de nouveau hors service ; il espérait le voir bientôt réparé. Si jamais John se rendait à Frenchieville, il le pria de transmettre la nouvelle. Il leur fallut vingt minutes de plus pour descendre la pente qui conduisait à l’embarcadère, tant les passants qu’ils croisaient étaient d’humeur à bavarder. Cinq mille personnes peuplaient Brungstun, et toutes connaissaient John au moins de vue.

— Nous y voilà enfin ! La digue numéro cinq…

Sa petite barque tirait par à-coups sur les taquets d’appontement tandis que les embarcations à l’ancre oscillaient au gré des flots, leurs mâts se balançant dans le vent. Au-delà du modeste port, la mer s’étendait presque à perte de vue, sombre par endroits, plus claire à d’autres – qui indiquaient la présence de récifs à fleur d’eau. Dans le lointain nébuleux, des cheminées rocheuses saillaient au-dessus de l’horizon.

Jérôme laissa choir les deux sacs qu’il transportait.

— C’est venté…

— Pas d’inquiétude, répondit John en prenant pied dans la barque en bois d’environ cinq mètres, le Lucita.

De l’eau clapotait au fond. Il se pencha pour écoper.

— C’est une bonne journée pour faire de la voile. L’air est vif et le temps stable.

— On va pas cabaner ou autre ? fit Jérôme, encore quelque peu dubitatif.

Avançant crochet dardé en l’air, John entreposa les deux sacs sous le nez du bateau, là où ils seraient au sec.

— Je le jure, par mon crochet ! On ne chavirera pas !

Jérôme éclata de rire. Et s’assit sur un banc de rame tout mouillé.

De brusques coups de vent faisaient gîter le Lucita. John et Jérôme franchirent la forêt de mâts des vaisseaux à l’ancre. Le vapeur à aubes du port manœuvrait, filant dans la direction opposée. Les passagers du bord saluèrent John et Jérôme qui, cramponné à sa place, ne bougeait pas d’un cil. Chaque froissement insolite de la voilure, chaque couinement des planches le faisaient sursauter.

John contourna de petits récifs avant de faire voile plein nord. Il finit par virer de bord et louvoyer direction nord-ouest pour Frenchieville.

Après une demi-heure, il dévira de nouveau, poussant la barre du gouvernail et plongeant sous la borne de la grand-voile qui volait par-dessus sa tête, dans un raclement bruyant de poulies et de cordages. Il y eut un claquement sec, et ils filèrent sur l’onde. John se reporta sur la partie la plus élevée du voilier.

L’eau s’éclaircit, virant en des teintes aigue-marine. John déploya la voilure en contrôlant la grand-voile de sa main valide, le crochet sur la barre du gouvernail ; le Lucita perdit de son élan. Un autre banc de récifs… John esquiva en allant au lof pour regagner des eaux plus bleues, plus profondes. Détendu, Jérôme se pencha pour laisser une main fendre le fil de l’onde.

— C’est encore loin, le récif Frenchie ?

— Non, plus très…

Ceux qui ne manœuvraient pas en mer devaient s’armer de patience. John soupira. Embarquer ne suffisait pas pour se retrouver instantanément ailleurs, comme par magie.

Dans le lointain se profilaient des brisants blancs. John les contourna, suivit la ligne d’un autre banc de récifs et se rapprocha tout doucement vent debout jusqu’à ce que, comme par magie effectivement, des palmiers apparaissent au-dessus des eaux limpides. Frenchieville, l’île du Sel…

Yeux clos, John se concentra sur sa carte mentale de la zone où cinglait le Lucita. Elle lui apparaissait avec netteté et il pouvait lui imprimer tous les mouvements de rotation souhaitables d’une simple pensée, afin de l’examiner sous tous les angles. À tribord, à l’ouest, se dressaient les monts de la Terreur, clivant le continent au nord comme au sud. Ils s’enfonçaient dans les eaux pour former comme une virgule de cheminées rocheuses et d’écueils. Derrière cette barrière géologique naturelle se nichait Brungstun. Et au milieu des récifs se trouvaient les îles sans relief où vivaient les Frenchies.

Un labyrinthe déchiqueté, infranchissable… Aucun bateau jamais ne sortait de cette zone protégée pour gagner le large. Nul n’en venait non plus pour mouiller au port. Dans cette baie très sûre, les pêcheurs frenchies et ceux de Brungstun cohabitaient.

— Maman dit la mer est dangereuse. D’après les histoires qu’on raconte, les vieux dirigeables métalliques de nos pères auraient coulé dans les eaux du port… Nous pourrions voir quoi récupérer…

Rouvrant les yeux, John ajusta le cap d’une légère poussée au gouvernail.

— Je n’en ai jamais vu. J’ai juste besoin de faire gaffe aux écueils.

Les côtes de Nanagada étaient trop hautes et rocailleuses pour espérer y accoster. À l’exception des pêcheurs du grand port de Capitol City, de quelques négociants de Carénage Baradad à l’île Patte-de-Vache, de l’autre côté du continent, et des pêcheurs de cette zone protégée, nul ne cinglait l’océan. Les communautés s’implantaient au bord des lacs et le long des fleuves, à l’abri, dans les terres bénéficiant d’un temps calme et de vents cléments.

John sourit quand une bourrasque fit donner de la bande au Lucita. Tous ces gens-là n’avaient pas idée de ce qu’ils rataient.

L’embarcation aborda les eaux limpides de Frenchieville. Des cabanons s’agglutinaient à la lisière de la plage, et des sloops de pêche gisaient inclinés sur le sable.

John s’avança pour tirer la quille de dérive, cet aileron vertical qui descendait sous la coque pour réduire justement la dérive du voilier. Elle glissait, et John pouvait voir le fond sablonneux de la mer, dessous, qui filait sous la coque. Privé de la possibilité de pointer au vent, le Lucita parut voler latéralement en frôlant l’eau…

John courut reprendre la barre. D’une main experte, il couvrit la distance restante pour atteindre la grève, puis laissa retomber la voilure alors que l’étrave du Lucita fendait le sable.

Empoignant Jérôme, il le poussa par-dessus bord.

L’adolescent tout mouillé se redressa, de l’eau jusqu’à la taille.

— Eh, man !

— Eh, toi-même !

Son père le rejoignit dans l’eau. Jérôme l’éclaboussa tandis qu’il halait l’embarcation aussi haut que possible sur la grève.

— DeBrun, c’est toi ? cria-t-on.

— Oui !

Troy, un pêcheur, était assis dans sa barque avec une boîte peinte en fer-blanc. Sous les coups de soleil, sa peau blanche se desquamait. Ses cheveux blonds pendouillaient sur ses épaules, non en boucles, mais en fibres molles…

— T’étais passé où depuis tout ce temps ?

— Je pêchais. Il faut bien gagner sa croûte.

Troy s’esclaffa.

John ne put s’empêcher de lorgner les mauvais coups de soleil qui marbraient l’épiderme de son ami. Les Frenchies parlaient avec un tel accent qu’il avait bien du mal à les comprendre. Et ils étaient si blancs de peau… C’était peu courant. Sur l’île Patte-de-Vache, au large de la côte sud-est de Nanagada et au nord-est de la péninsule, à Capitol City, il avait effectivement vu des gens à la peau blanche. Mais ça n’allait pas plus loin. À la proue, John tira à découvert le sac de toile.

— D’autres peintures ? s’enquit Troy.

— Oui.

Troy sauta à cloche-pied sur le sable et baissa les yeux sur le sac :

— Bien. Je vais avec toi.

Jérôme s’aventura en direction d’enfants frenchies qui folâtraient un peu plus loin sur la plage. Sa complexion plus sombre tranchait sur la leur d’une façon assez bizarre. Il les rejoignit en flanquant un coup de pied à un ballon de football, amusé de le voir frapper l’eau et rester coincé dans le sable.

Souriant, John suivit Troy vers sa petite boutique de plage. Assis sous le porche, deux Frenchies ratatinés fumaient la pipe. Ils hochèrent la tête sur son passage, puis continuèrent leur partie de dominos, abattant avec enthousiasme leurs pièces ivoirines avec de petits claquements secs. Une fois à l’intérieur, John posa le sac de toile sur le comptoir. Alignées au mur du fond, des étagères en bois supportaient des vivres en conserve. Des sacs en toile d’emballage s’amoncelaient au pied du comptoir.

Troy ouvrit celui de John pour en extraire deux peintures.

— J’aime bien celle-ci… Une vision juste. (Un vaisseau donnant de la bande, mât brisé… Des paquets de mer le giflant à la volée…) Ça, là… (Troy désignait un croquis des falaises de Brungstun)… Je l’ai vendu à mon cousin.

— Ils m’ont demandé beaucoup de travail, souligna John.

— Je vais pas te gruger, man…

De sous son comptoir, Troy sortit une pièce d’or.

John inspira vivement.

— Tu es trop généreux…

Les Frenchies plongeaient le long des récifs histoire d’améliorer le maigre produit de leur pêche. Ils dénichaient parfois d’étranges machines chues des cieux au temps des vieux-pères et les délestaient des moindres bouts de métaux précieux qui s’y trouvaient encore.

— Grâce à toi, le carnaval sera encore plus beau…

— Il faut en profiter, sourit Troy.

— Tu iras en ville ?

Le pêcheur éclata de rire.

— Je sais que je t’y verrai, pas vrai ?

John gloussa de conserve, puis baissa les yeux sur les sacs posés au sol.

— Il va me falloir du sel…

— Je te donne ça. Une minute…

Troy s’éclipsa puis revint avec un sac ventru qu’il déposa sur le comptoir. Quand John fit mine de le lui payer, il leva une main dissuasive.

— J’veux pas d’ton argent, man ! sourit-il.

— Merci, répondit John en prenant le sel.

Troy se racla la gorge.

— John… La peinture… Ça t’aide toujours pas à recouvrer la mémoire ?

L’amnésique baissa les yeux sur le sac qu’il tenait.

— Non. Pas encore. Jamais, peut-être… Tu es toujours acquéreur ?

Il se demanda si Troy lui achetait ses œuvres par pure compassion.

— Que ne ferais-je pour un vieil ami ? sourit de plus belle le Frenchie.

John souleva son sac.

— Merci, Troy. On se verra au carnaval.

— Au carnaval, John.

En sortant de l’échoppe, il fit une pause. Les deux vieillards avaient interrompu leur partie pour contempler les cieux du côté des monts de la Terreur. Trois éclats métalliques cheminaient lentement vers le versant aztèque, contournant la chaîne montagneuse qui dominait les récifs et les cheminées minérales.

Selon la légende, et à en croire quelques anciens, les Nanagadiens avaient jadis vécu de l’autre côté des monts de la Terreur, où le littoral était tout aussi inhospitalier, de sorte qu’aucun vaisseau aztèque, jamais, ne prenait la mer. En revanche, de petits dirigeables s’élevaient facilement au-dessus des cimes, et des modèles plus imposants longeaient parfois les côtes pour survoler Nanagada. Et parachuter des espions dans la jungle, sans l’ombre d’un doute… En partant pêcher en mer, John en repérait en moyenne un par mois.

Le vieillard le plus proche de lui grommela dans sa barbe en abattant un nouveau domino.

— Ces jours-ci, ils en lancent de plus en plus dans les airs… J’en ai déjà vu cinq rien qu’ce mois-ci ! On verra si les Aztèques vont pas bientôt franchir les monts pour venir semer le trouble…

— Ces tas d’emplumés ? C’est pas demain la veille ! ricana son partenaire. Un jour, leur armée prétendit franchir le col Mafolie. Les hommes-mangouste les étripèrent quelque chose de bien !

— Mouais. Peut-être… Eh ! Tu as perdu la partie !

— Quoi ? s’écria l’autre, surpris.

John regagna la plage. Il avait conscience de vivre aux abords des montagnes – tout ce qui se dressait entre les Aztèques et sa famille… Et il fallait quelque chose comme ça pour lui rappeler la proximité de l’ennemi. Parfois, lorsqu’il se demandait d’où il venait, il s’imaginait être un espion nanagadien qui se serait efforcé d’échapper aux Aztèques et qui aurait fait naufrage…

Rien qu’un fantasme, voilà tout… Repenser aux Aztèques le rendait nerveux.

— Allons, Jérôme… Nous devons repartir.

Voir dans le ciel les petits dirigeables de reconnaissance lui gâchait définitivement la journée. Il voulait rentrer.
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Des gens avaient pratiquement le nez collé à leur fenêtre pour mieux suivre la scène, tandis que Dihana et trente ragamuffins longeaient les deux pâtés de maisons bordant le front de mer de Capitol City. Un pêcheur ivre tituba au coin de la rue, puis recula à l’ombre d’une allée en les voyant.

Les ragamuffins ralentirent le pas devant l’entrepôt quinze. Trois hommes-mangouste montaient la garde devant les grandes portes, de redoutables carabines tenues au creux de leur coude. Ils scrutèrent avec un calme glacial la rue, et l’escouade qui arrivait vers eux.

— Mieux vaudrait nous attendre là, lança le chef du groupe.

Dihana secoua la tête. Plus de cent mille âmes vivaient à Capitol City intra muros, et elle avait accepté d’être responsable de toutes.

— Je suis le Premier ministre de cette cité, avec tous les droits et les responsabilités que cela implique. Vous dites que je peux pas aller où ?

Elle tenait ce ton particulier de son père Elijah bien avant qu’il meure et qu’elle lui succède.

L’homme-mangouste le plus proche des portes s’éclaircit la gorge.

— Laissons-la passer. Seule.

Les gonds rouillés crissèrent quand les gardes poussèrent les portes. Dihana entra, ses jupes gonflées effleurant le chambranle au passage.

Au centre d’une salle au sol bétonné crasseux, un homme était campé devant cinq cadavres. Leurs tuniques étaient lacérées de coups de couteau. Sous chaque victime, des empreintes de pas sanglantes…

Du sang coulait encore de la gorge d’un corps troué par balle.

— Général Haidan…

Dihana se cramponna à un calme de façade. Le chef des hommes-mangouste demeurait ordinairement loin des immenses murailles d’enceinte de la ville.

— Que diable avez-vous fait là ?

— J’ai honoré une dette, en ma qualité de vieil ami d’Elijah. Vous allez m’écouter ?

Ses dreadlocks grisonnaient, et son visage paraissait parcheminé. Un homme qui bravait toujours les éléments… Et qui avait toujours soutenu le père de Dihana. Elle se mordilla la lèvre. Voilà qui était fort insolite.

— OK. Allez-y.

Elle fit de son mieux pour ignorer les morts étendus à ses pieds.

Haidan se tourna vers les hommes-mangouste postés devant les portes.

— Amenez les prisonniers.

Il croisa les bras.

Impatientée par cette approche énigmatique, Dihana secoua la tête.

— Lors de notre dernière entrevue, Haidan… (entrevue qui avait eu lieu au lendemain de la mort d’Elijah, alors qu’elle s’efforçait d’endosser ses nouvelles responsabilités sans avoir le temps de pleurer son père)… vous avez dit que vous honoreriez l’alliance passée entre les hommes-mangouste et la cité. Que vous nous protégeriez en toutes circonstances. Pourquoi ne pas m’avoir simplement demandé ce dont vous aviez besoin, ici ? Quand des hommes-mangouste investissent notre ville en force, c’est inévitablement suspect…

D’une bourrade dans leur dos, un homme-mangouste fit franchir le seuil à deux prisonniers, la tête couverte de sacs de toile.

— Fermez les portes, ordonna Haidan.

Elles claquèrent dans un crissement qui fit grimacer Dihana. Elle venait de commettre une grave erreur en se laissant ainsi enfermer… Haidan, celui qu’elle avait connu dans son enfance, n’aurait jamais agi de la sorte. Mais les choses changeaient. Ce soir, des centaines d’hommes-mangouste avaient bel et bien investi Capitol City… On avait peut-être bien conclu de nouveaux pactes en sous-main, dans son dos…

— Les ragamuffins savent où je suis, dit-elle.

À la mort d’Elijah, Haidan l’avait encouragée à asseoir sa nouvelle autorité sur la ville. Elle aurait voulu lui dire combien elle était désolée qu’il ne voie plus en elle le meilleur des Premiers ministres potentiels… Elle se surprit à espérer que ce nouvel Haidan l’exile en un lieu agréable – que la brousse ne l’avait pas changé au point qu’il veuille maintenant la voir morte…

Le front plissé, il secoua la tête, faisant voleter ses dreadlocks.

— Ne soyez pas stupide ! grommela-t-il. Ces hommes ne peuvent même pas se mesurer aux miens ! Je ne veux pas la cité, nous la protégeons ! Vous et moi devons résoudre les problèmes par le raisonnement. Il s’est produit des choses…

Dihana en frissonna presque de soulagement. Elle l’avait mal cerné… Au tréfonds de son être, elle s’était refusée à croire qu’Haidan soit devenu capable du pire. L’homme-mangouste s’arrêta devant eux en arrachant la toile de la tête des prisonniers. Dihana les dévisagea.

— Vous m’êtes familiers…, murmura-t-elle.

Elle ne les avait plus revus depuis son accession au poste de Premier ministre. Des conseillers… Tous avaient abdiqué, préférant dissoudre le conseil en la voyant accéder au pouvoir… Plongée en pleine confusion, elle n’avait plus su vers qui se tourner, à l’exception d’Haidan. Ces hommes avaient voulu la voir courir à l’échec afin que, débarrassés d’elle, ils puissent de nouveau gouverner Capitol City à leur guise.

Mais elle n’avait pas échoué. Et ils étaient restés cachés tout ce temps…

Dihana examina de plus près les cadavres. Elle reconnut parmi eux deux autres conseillers du cercle de son défunt père. Quant aux trois derniers… Des fermiers au piètre accoutrement. Ou bien de modestes commerçants en bleu de travail. Dès qu’elle releva la tête, Haidan capta son regard. Les deux prisonniers se dandinèrent nerveusement d’un pied sur l’autre.

— Eux deux prétendent qu’ils étaient venus voir une prêtresse vaudou.

— Elle nous a piégés ! s’exclama l’un des captifs en foudroyant Dihana du regard.

Elle se retourna vers Haidan. Qui secoua la tête.

— Ce n’est pas là l’œuvre des Loa(2)… mais celle des Aztèques.

— On ne dirait pas…, fit Dihana.

— Quand on promet à un homme au désespoir de l’or, des terres, une femme, le pouvoir et que sais-je encore, il fera n’importe quoi. Fût-ce contre son propre peuple. Ce ne sont pas les premiers conseillers que nous retrouvons refroidis… Il y en a de nombreux autres en dehors de la ville. (Haidan toisa les captifs nerveux.) Et s’ils s’entêtent à se cacher, il en mourra encore bien davantage.

— Pourquoi ?

De l’avis des prisonniers, ils s’étaient pourtant bien cachés durant tout ce temps.

— Les Aztèques ont redoublé d’activité, voilà pourquoi. Et les communications avec le col Mafolie sont coupées. Silence radio. Il se murmure en ville que toute tête tranchée de conseiller vaut littéralement son pesant d’or – en monnaie aztèque… Les conseillers ont donc besoin de vous, Dihana. Ils ne l’avoueront pas, mais ils ont désespérément besoin de vous.

Il la dévisagea.

Elle laissa un petit silence s’installer.

Qu’ils marinent donc dans leur jus quelques secondes…, songea-t-elle.

Les mains croisées sur la boucle de son ceinturon, Haidan attendit. Lui, elle pouvait lui faire entière confiance, même si elle se demandait pourquoi il n’était pas venu lui en parler plus tôt… Dihana se retourna vers les prisonniers.

— Allez au ministère. Nous vous logerons. Contactez tous ceux que vous pourrez pour qu’ils vous y rejoignent. Il y a de la place.

Ils ne bronchèrent pas. Ils pensaient peut-être que les négociations ne faisaient que commencer.

Haidan leur ôta rapidement cette idée de la tête.

— Si vous avez deux sous de jugeote, vous vous le ferez pas dire deux fois !

Les deux conseillers baissèrent les yeux sur les morts.

— Nous acceptons, répondit le plus proche de Dihana, de mauvaise grâce. Mais nous nous attendons à être logés dans l’aile est.

La meilleure de toute la résidence ministérielle…

— Nous verrons ce que nous pouvons faire, répondit Dihana, tandis qu’Haidan ordonnait qu’on ouvre les portes.

Deux hommes-mangouste et des ragamuffins escortèrent les conseillers dans la rue.

Le général se retourna vers Dihana.

— Il vous reste du temps ?

— Oui… (Elle baissa de nouveau les yeux sur les dépouilles.) Mais pas ici.

— Entendu, répondit Haidan. Le ministère ?

Pour la première fois, Dihana remarqua les traces de poudre sur la main droite du général, qui baissa la tête, se frotta la main sur le tissu épais de son pantalon, puis haussa les épaules.

— Oui, oui… Très bien, conclut Dihana.

Les murailles de Capitol City se dressaient, imposantes, au-dessus des toitures, plus hautes que ce que quiconque eût pu ériger là. Un rappel constant des secrets que les ancêtres de Dihana avaient détenus et qu’ils avaient emportés dans leur tombe… Eux seuls auraient pu construire une cité pareille, en forme d’amphithéâtre accroché à l’extrémité d’une péninsule rocailleuse pour créer un port naturel dans l’enceinte de ses murailles protectrices, tout en accueillant les cent mille compatriotes de Dihana… Aux abords immédiats de la métropole, une population changeante s’occupait des exploitations agricoles et des silos à grains qui ravitaillaient Capitol City. Afin de garantir un approvisionnement rapide et continu, Dihana en personne avait supervisé la construction des chemins de fer, les Voies du Triangle, qui rayonnaient à plus de quatre mille kilomètres de la ville. Elle ignorait combien de villages et d’agglomérations au juste avaient surgi de terre le long des voies ferrées, poussant comme des champignons. Mais l’un de ses projets concernait un nouveau recensement de la population, d’abord auprès des villes et des villages implantés à proximité du chemin de fer précisément, ainsi qu’auprès des communautés de la brousse, et ce jusqu’aux chemins et au littoral des monts de la Terreur. Tout cela restait à mettre en place.

L’enceinte ministérielle englobait le seul vrai parc de Capitol City, une longue langue de terre rectangulaire s’étendant jusqu’aux entrepôts du front de mer. Dihana et Haidan revinrent à pied, longeant sur leur droite le parc boisé aux ombres mouvantes. Sur leur gauche, les fenêtres des immeubles déversaient la lumière à flot, grâce à l’éclairage municipal assuré par une prolifération de câbles électriques tendus de part en part, à l’instar des lianes de la jungle.

Ils longèrent deux pâtés de maisons en silence. Les hommes-mangouste d’Haidan étaient restés à l’entrepôt pour évacuer les cadavres, et Dihana avait renvoyé les ragamuffins à leurs patrouilles nocturnes.

En franchissant les portes du ministère, Haidan salua d’un signe les deux ragamuffins qui montaient la garde.

— Quelqu’un vous attend, annonça celui qui se trouvait à droite de Dihana. Sur les marches, là-bas…

— Mère Elene ! s’exclama Haidan en désignant la prêtresse vaudou qui s’était assise pour patienter.

Elle se leva menton pointé, son crâne rasé luisant. Près du fichu qu’elle avait noué autour de son cou brillaient des boucles d’oreilles en or.

— Merci, général, pour votre avertissement.

Il hocha la tête puis recula en dévisageant avec intérêt les deux femmes.

— Moi-même, Mère Elene, et les conseillers étions invités à venir parlementer dans l’entrepôt…, dit-il.

— Nous pensons que les Aztèques espéraient nous monter contre vous, Dihana, observa Elene.

Souriante, elle passa devant Dihana dans un froissement de tissus.

— Et vous repartez, juste comme ça ? lança le Premier ministre en s’obligeant à desserrer les poings.

Elene s’arrêta derrière elle.

— Nous aurons peut-être bientôt l’occasion de nous revoir. Les Loa le souhaitent. Et vous ?

Les divinités de la cité, les Loa, s’étaient prononcées contre la prise de commandement de Dihana, tout comme les conseillers. Mais au lieu de rester dissimulés à l’instar de ces derniers, elles n’avaient eu de cesse de critiquer ses décisions, de s’y opposer par l’intermédiaire de leurs prêtresses d’un bout à l’autre de la ville. Les Loa s’étaient déclarés contre l’expédition qu’elle avait levée pour explorer les contrées du Nord, de même qu’ils lui avaient opposé une résistance certaine quand elle avait fondé le mouvement des Défenseurs du patrimoine historique, eux qui battaient la cité et la campagne en quête d’indices sur le passé, sur les technologies d’antan.

— Pourquoi ce changement ? demanda finalement Dihana – sans obtenir de réponse.

Mère Elene était partie.

Haidan posa une main sur l’épaule de Dihana.

— Venez.

Au lieu de se diriger vers les grandes marches qui menaient aux doubles portes extérieures, il tourna à droite.

— J’aimerais vous montrer un lieu où la lumière ne brille pas tant.

— Je faisais souvent cela avec mon père.

— Eh oui… dans le temps. Il y a eu bien des changements depuis.

Haidan longea les hibiscus qui poussaient près des grilles en fer ouvragé. Dihana soupira.

— Vous pensez que je n’ai pas bien agi ?

— Dihana…, fit-il en secouant la tête. Le dirigeable que vous avez vendu à mes hommes-mangouste, cela seul valait tous les problèmes que vous avez soulevés. (Il se tut un instant.) Vous savez qu’Elijah et moi étions très souvent d’un avis contraire, n’est-ce pas ?

Haidan s’assit sur un banc de pierre, elle s’installa près de lui, bras croisés.

— Non. J’aurais bien aimé le savoir, à un moment ou à un autre. Vous m’avez abandonnée, tout comme les conseillers. Mais au moins, vous ne vous êtes pas caché.

Haidan avait continué à prélever l’impôt des défenses, à acheter des armes à Capitol City et à envoyer des télégrammes d’un peu partout depuis la brousse. Les conseillers, eux, s’étaient purement et simplement volatilisés.

— J’ai dû composer seule avec les Loa…

Haidan renifla de dédain.

— Composer ? Vous leur avez refusé toute chance de diriger la cité. Au lieu de les garder près de vous, vous les avez chassés. Maintenant, dans l’ombre, ils font tout pour vous aveugler.

— Ils ont menti à mon père, Haidan.

Elle avait eu tous les droits de repousser les exigences des Loa, eux qui lui ordonnaient de cesser de construire des dirigeables, de ne plus financer la constitution d’une flottille de pêche ni de permettre aux villages et aux exploitations agricoles de continuer à s’implanter le long des voies. L’ordre du jour des Loa ? Maintenir Capitol City dans les limbes, en « jachère »…

— Vous pensez qu’il ne le savait pas ? Ma fille…

— Je ne suis plus une fille, général-mangouste ! (Elle le foudroya du regard. Il se frotta l’arête du nez en contemplant le sol.) Les Loa ne se sont pas montrés à la hauteur de leurs promesses. Jamais ! Ils ont simplement bercé mon père de fausses espérances.

— Je sais, Dihana. Je lui en avais assez souvent fait la remarque. Mais Elijah disait que le recours à une vieille technologie métallique signerait notre fin, tout comme de son temps déjà elle avait précipité le monde à sa perte. Il insistait sur le fait que, selon lui, nous ne pourrions survivre qu’en nous conformant aux connaissances organiques des Loa. Nous devions faire pousser nos armes, au lieu d’étirer le métal au marteau…

— Et j’ai changé cela.

Dihana avait fondé la société des Défenseurs du patrimoine historique, des gens qui fouillaient le passé, enquêtaient, faisaient des découvertes.

— Ce n’était pas une erreur. Nous avons de meilleures carabines, de meilleurs dirigeables, la puissance de la vapeur… et ce n’est pas grâce aux Loa.

— Je sais. J’avais demandé à votre père d’agir comme vous le faites maintenant, justement. (Il lui prit le bras et elle se leva.) Alors que j’étais le plus proche de lui, Elijah n’a jamais été de mon avis.

— Le plus proche de mon père… (Dihana ferma les yeux.) Comment se fait-il que vous n’ayez jamais été le plus proche de moi ?

— Croyez-moi, vous avez déjà accompli de belles choses. Je devais m’occuper de mes hommes-mangouste, assurer notre puissance et veiller à ce que les Aztèques ne franchissent pas les monts de la Terreur, ne cherchent pas à infiltrer la cité… Je ne pouvais plus tenir auprès de vous le rôle que j’avais joué avec votre père. Jusqu’à présent, du moins…

— Jusqu’à présent ?

Lui passant un bras autour des épaules, il la fit pivoter en désignant le Fuseau, au firmament.

— C’est en train de changer, Dihana. Votre père ne vous l’avait donc jamais dit ? Ce que ça signifiait ?

— Si. (Elle baissa les yeux sur l’herbe. Elijah l’avait souvent conduite sur cette pelouse pour lui parler du Fuseau.) Les deux jets qui fusent sur les côtés se sont arrêtés. On ne peut plus les discerner à l’œil nu, désormais.

Elijah lui avait expliqué que nul, à Nanagada, ne savait plus rien des constellations. Les connaissances astronomiques s’étaient perdues, et il ne pouvait pas recréer cette science ex nihilo. De toute façon, les Loa lui avaient conseillé de ne même pas le tenter.

Mais il avait insisté pour que sa fille assimile au moins les rudiments à propos du Fuseau. D’après lui, ce n’était pas un simple phénomène céleste joli à contempler mais, selon la légende, la voie vers Nanagada à partir de tous les autres mondes.

— Elijah m’avait dit que, si jamais le Fuseau diminuait, ce serait le chaos, ajouta Haidan. À l’en croire, les Aztèques pensent que leurs dieux empruntent ce passage une fois qu’il s’est « stabilisé ».

Dihana hocha la tête.

— Il me l’a dit aussi.

Voilà pourquoi elle avait chargé les Défenseurs du patrimoine historique de scruter le Fuseau au télescope.

— Je prépare tous les hommes-mangouste au combat.

— J’ai augmenté les effectifs des ragamuffins.

Haidan regarda de nouveau les jardins. Dihana jeta un coup d’œil aux hibiscus et aux ombres qu’ils projetaient. Ils semblaient maintenant dissimuler un danger, et elle voulait rentrer.

— Je vais prendre mes quartiers en ville, précisa Haidan en la raccompagnant vers la bâtisse. Nous avons besoin de faire équipe. Et de déterminer ce que les Aztèques mijotent. Les troubles qu’ils soulèvent…

— J’ai ordonné qu’on construise encore plus de dirigeables, qu’on fabrique de plus puissants fusils… dès l’instant où j’ai compris ce qui se passait.

Haidan lui serra brièvement la main, et Dihana se remémora l’époque où, fillette, il la soulevait dans les airs à bout de bras.

— J’aurais dû revenir vous parler plus tôt.

— En effet, répondit-elle.

— Nous aurons probablement besoin des conseillers, également. Et de comprendre ce que les Aztèques veulent tellement.

— Il nous faut plus de vos hommes ici, dans la cité. Si vous n’avez plus de contact avec le col Mafolie, ça pourrait vouloir dire que les Aztèques ont décidé de passer à l’attaque sans plus attendre.

— Je sais, murmura Haidan. Croyez-moi, je sais.

Alors qu’ils atteignaient la volée de marches, elle se retourna vers lui.

— Vous êtes inquiet ?

Il fit claquer ses talons sur la pierre.

— Méchamment inquiet ! Le danger guette. Je le sens dans mes os. Mais au moins, nous n’allons pas nous quereller…, soupira-t-il. J’ai beaucoup à mettre sur pied, je commencerai par installer ici mon quartier général et par collecter les renseignements de mes éclaireurs. Quoi qu’il en soit, je resterai joignable. Et… Dihana ?

— Oui ?

— Vous me connaissez suffisamment, depuis le temps, pour m’appeler Edward maintenant, vous savez ?

Se détournant, Haidan se dirigea vers les grilles.

— Vous ne l’avez pas encore tout à fait mérité…, répondit-elle.

Mais il était déjà trop loin pour l’entendre.
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Jérôme ayant du mal à s’endormir, Shanta s’assit près de lui, sur son lit.

— Une histoire ? C’est une histoire que tu veux ?

— Oui, oui !

Elle sourit. John retourna doucement dans la cuisine se préparer un sandwich.

— Dans ce cas, répondit Shanta… « J’vois, j’apporte, mais ch’uis pas responsable… »

Elle baissa d’un ton, prenant délibérément l’accent. Ceux de Brungstun avaient un parler fluide. Mais cela variait en fonction de leurs interlocuteurs et de leur ressenti. John s’exprimait différemment. À Brungstun, on était d’avis qu’il parlait comme ceux du Nord, et pourtant ce n’était pas tout à fait ça. Au nord, à Capitol City, tout le monde avait encore l’accent des habitants de Brungstun – quoique moins prononcé – alors qu’à écouter John, on eût dit qu’il avait grandi loin de ces régions. Plus il côtoyait Shanta, toutefois, plus il s’efforçait d’adopter sa prononciation, ses modulations… Et il le faisait même spontanément lorsqu’il était détendu.

Shanta commença son récit.

— Il y a fort longtemps, nos vieux-pères travaillaient dans un lieu glacial, sans océans ni palmiers. C’était très très loin d’ici, et très très loin aussi de leur propre monde, appelé la Terre ! Ils trimaient dur pour Babylone. En échange, Babylone soumettait de nombreux peuples. Et finalement les opprimés fuirent à la recherche d’une terre promise, un nouveau monde où ils pourraient enfin vivre en paix.

« Toutes sortes de peuples s’en furent. Certains à la peau très pâle comme les Frenchies ou les Bredons arrivèrent donc ici. Il y eut aussi les Afrikaans, les Indiens, les Caribéens, les Chinais… Tous s’étaient ligués pour accomplir un voyage extraordinairement long. Des gens de toutes les couleurs de peau s’étaient enfuis. Ils voyagèrent pendant des années et des années avant de découvrir enfin ce monde merveilleux où nous vivons, tout comme l’île originelle sur la Terre. Avec des vents frais et du grand soleil…

« Nos pères détenaient une grande puissance. Entre tous les mondes, ils détectèrent dans l’espace un “tunnel”, et quand ils s’y introduisirent, ils fusèrent à travers le cosmos pour atterrir ici et entamer une nouvelle vie, sans plus être opprimés…

« Mais les malveillants Tetol(3) surviennent par d’autres tunnels spatiotemporels qui existaient depuis bien longtemps. Tu vois, les Tetol sont très dangereux ; ils veulent régner et tous nous rendre malheureux comme les pierres. Ils veulent qu’on leur appartienne ! Mais d’autres grandes entités, les Loa, n’étaient pas maléfiques… Eux nous guidaient et nous soutenaient contre les mauvais Tetol…

Les ragamuffins originels redresseraient la situation, John le savait. Les aïeux des ragamuffins d’aujourd’hui qui maintenaient l’ordre dans les villes, l’ordre civil… Ils avaient sillonné les cieux dans des dirigeables géants pour détruire les tunnels spatiotemporels et couper ce monde de toute invasion ultérieure orchestrée par les Tetol. Pourtant, ils n’avaient pas réussi à les vaincre au sol. Et les Tetol avaient créé les Aztèques, en faisant une redoutable race guerrière.

Penser aux maîtres des Aztèques qui, sans restriction, sillonnaient le monde à leur guise, ne laissa pas de perturber John. Ça lui rappelait les dirigeables planant près de Brungstun… Il sortit sur le porche ombragé et regarda le soleil s’abîmer par-delà les roches brunes.

Marchant derrière son mari sur la pointe des pieds, Shanta alluma une lampe.

— Une bonne journée ?

Il hocha la tête et glissa un bras autour de sa taille.

— Oui ! Il me tarde d’être au carnaval, demain.

Elle gloussa. Alors que le soleil disparaissait, comme englouti par les roches, un faible grattement se fit entendre, derrière la maison.

— Le tonnerre ? s’étonna John.

Les avant-toits leur bloquaient la vue.

Elle secoua la tête. Elle quitta le porche, relevant sa jupe au-dessus de ses chevilles.

— C’est autre chose… Viens.

Il la suivit jusque derrière la maison, où se dressaient dans le lointain les monts de la Terreur qui surplombaient les arbres de leur masse menaçante. Le bruit suspect se précisa. Des branches cédèrent. Trois mouettes s’envolèrent à tire-d’aile en criaillant de protestation. John se demanda s’il ne devrait pas se munir d’une machette, ou peut-être même d’un de ses pistolets entreposés au sous-sol.

— Shanta ! cria-t-il.

Elle avait déjà atteint la lisière des broussailles qui entouraient la maison. Déterminée, elle contourna pieds nus des cactus et des hibiscus.

— Bon sang !

Il suivit le même chemin, de la boue suintant entre ses doigts de pied.

— John, par ici…

Il se guida au son de sa voix, atteignant un majestueux manguier. Puis il leva les yeux. Tel un somptueux drapé, du tissu argenté festonnait les branches… Un petit dirigeable gisait en travers de la canopée de plusieurs manguiers, le nez pointé vers leur maison. Un peu plus loin entre les frondaisons pendait un harnais… où un homme se débattait vainement.

— C’est un Aztèque ou l’un des nôtres ? fit John… s’attirant un regard noir de Shanta, qui l’écrasa de son mépris.

— Oh, peu importe…

Dépité, il regarda l’inconnu se tortiller dans son harnais pour leur faire face. Il avait des cheveux bouclés courts, le teint noir… Nullement un espion aztèque, donc.

— Eh ! lui cria Shanta. Tenez bon ! Nous arrivons !

John traîna les pieds vers la gauche.

— Les branches aussi hautes paraissent peu solides, mais je parie que je peux les atteindre…

— Je vais chercher une machette, pour le dégager…

Gémissant, l’aviateur l’interrompit ; il se débattait avec son ceinturon.

— Eh ! s’écrièrent Shanta et John à l’unisson.

La boucle s’ouvrit dans un cliquetis, et l’homme, dans sa chute, se prit la jambe dans une branche, tournoyant sur lui-même avant de chuter rudement au pied du manguier dans un mini tourbillon de feuilles éparses.

John et Shanta s’élancèrent à son secours. L’individu portait des vêtements chauds pour l’aider à supporter le grand froid en altitude. Il avait une bouteille à air sanglée à la cuisse, dont le tuyau flexible remontait jusqu’à son cou, fixé par une cravate ensanglantée. On lui avait tiré dessus… Et il était blessé à la poitrine et au flanc, voire peut-être encore ailleurs… Difficile d’en juger.

L’aviateur s’ébroua en gémissant et rouvrit des yeux injectés de sang, plissant ses pattes-d’oie.

— Au secours…, murmura-t-il.

— On va faire tout ce qu’on pourra, assura Shanta. Mais on dirait que vous avez perdu beaucoup sang, et après cette chute…

Le blessé tourna lentement la tête vers eux.

— Je suis mort…, fit-il, à peine audible. Sept balles dans le corps… Je venais vous prévenir… vous et les hommes-mangouste… les ragamuffins…

— On va appeler les secours, dit John en tentant de l’apaiser et de l’inciter à se détendre. Votre nom ?

— Allen…, murmura-t-il, puis il poursuivit d’une voix plus pressante : vous allez tous mourir… Tous ! Vous m’entendez… ? Vous allez mourir… (Il prit une longue inspiration en frémissant.) Les Aztèques dévalent la montagne… de ce côté-ci. Vous comprenez ? Les Aztèques… en grand nombre !

Il referma les yeux.

— Il vit toujours ? s’inquiéta John.

— Je crois… Mais pas question de le bouger dans l’état où il est. Il faut un brancard. Et tante La Dépanne !

Il se leva.

— Je vais réveiller Jérôme et l’envoyer chercher ta tante, dans ce cas. Je reviendrai avec une planche sur laquelle le hisser.

En jetant des regards à la ronde, il s’avisa qu’il faisait maintenant bien plus sombre. Plongés dans l’obscurité, les broussailles et les arbres n’étaient plus que ténèbres mouvantes, bruissant dans le noir, projetant des ombres inquiétantes… Trop d’histoires à dresser les cheveux sur la tête, se dit-il. Shanta excellait à en raconter.

Jérôme fit mine de replonger sous ses couvertures en feignant de dormir. John ne se fatigua pas à gourmander son fils. Il actionna le briquet de la lampe à gaz – en s’y reprenant à trois fois avant d’obtenir une étincelle. Une lumière jaune vacillante envahit lentement la pièce.

— J’ai besoin qu’t’ailles chercher tante Keisha.

Jérôme ouvrit des yeux ronds.

— Tantine La Dépanne ? Il se passe quoi ? Maman va bien ?

John hocha la tête.

— Oui, va juste chercher ta tante.

Keisha logeait à un kilomètre et demi environ, entre la ville et le domicile de sa nièce. Pour Jérôme, capable de filer comme le vent, ce serait l’affaire de sept minutes.

— Sois prudent, il fait nuit noire.

L’adolescent acquiesça.

— C’est comme si j’étais déjà parti…

Il chercha ses chaussures sous le lit.

Des Aztèques, dévalant la montagne…

— Et, Jérôme… ?

— Oui ?

— Dis à Harold de venir avec tous les ragamuffins de Brungstun qu’il pourra trouver.

John se demanda s’il ne ferait pas mieux de demander à son fils de rester là-bas, chez Harold, plus près de la ville et donc davantage en sécurité. Puis il se rendit compte qu’il ne serait jamais plus en sécurité qu’auprès d’Harold, un ragamuffin lui-même.

— File !

John dévala au petit trot la volée de marches conduisant au sous-sol, dénicha la planche dont il avait escompté faire un banc sans jamais trouver le temps de mettre son projet à exécution. Ça ferait l’affaire. Il la tint de sa main valide, la maintenant droite à l’aide de son crochet. Puis il se hâta de passer dans la cour par la porte de derrière et fit un arrêt par la cuisine pour s’emparer de bandelettes de linge.

— Ici ! appela Shanta. Attention…

Elle se tenait accroupie sur le sol boueux, près de mangues rouges bien mûres et de brindilles desséchées. Il lui tendit la planche.

Grommelant sous l’effort, ils firent lentement basculer l’aviateur sur la civière de fortune, John prenant garde de ne pas le blesser davantage avec son crochet. Puis il tendit les bandelettes à Shanta, qui les fit passer sous le bois et sangla l’homme avec. John l’aida en soulevant d’abord de sa main valide un bout de la planche puis l’autre.

Il avait vraiment bien jaugé la longueur de la planche, qui faisait à peine une dizaine de centimètres de plus que le blessé. Shanta et John soulevèrent le brancard improvisé pour revenir dans la maison. Ils firent une halte à mi-parcours, le temps que John ajuste sa prise, en soutenant le poids de son fardeau de l’autre avant-bras.

— La cuisine ?

— Oui, pour le moment, répondit Shanta.

Ils manœuvrèrent la civière à l’intérieur, la hissant sur la table. Ensuite, Shanta se lava les mains, ouvrit la valve de l’éclairage au gaz, fit cliqueter le briquet. La lumière chassa l’obscurité de la pièce, la cantonnant aux recoins et aux angles des buffets.

Pendant que John délestait le rescapé de sa bouteille à air et desserrait sa cravate, Shanta entreprit de découper son épais pardessus. Dès qu’elle l’eut également débarrassé de sa chemise, elle inspira vivement, contrariée. Des trous ronds, suintant de sang, lui perforaient la peau.

— Il a de la veine d’être encore en vie…

De la veine…, songea John. Ou de la détermination…

Il revit les dirigeables aztèques survolant la mer et se demanda ce qui avait pu se produire.

Il regarda les blessures par balles. Des Aztèques arrivaient… ? Comment ? En dirigeables ? À moins qu’ils n’aient canardé cet homme avant qu’il ait le temps d’embarquer ?

Il laissa Shanta avec l’agonisant et retourna au sous-sol. Il avança sous un grand madrier, bondit pour se saisir d’une clé qui s’y trouvait dissimulée et rejoignit d’un saut un imposant coffre en chêne.

Le cadenas massif s’ouvrit dans un claquement. Il souleva le couvercle, et découvrit deux carabines et un pistolet.

Prenant celui-ci de sa main valide, il l’inspecta puis força deux caisses de munitions en s’aidant de son crochet. Il chargea maladroitement la culasse en pestant silencieusement quand il faillit lâcher l’arme.

Si les Aztèques arrivaient et qu’il devait défendre sa famille, il ne pourrait guère opposer de résistance à l’envahisseur. Mais au moins, grâce à l’avertissement de l’aviateur, il serait prêt à en découdre.
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Claquements de sabots le long du sentier muletier à la terre bien tassée… Un cheval s’ébroua. Les voix inquiètes de Keisha et de son mari flottèrent dans l’air. Quelques secondes plus tard, Keisha en personne fit irruption dans la cuisine. John se tenait près de l’entrée du sous-sol, discrètement en retrait. Crosse calée sur la marche palière en bois, il tenait sa carabine à la façon d’un bâton de commandement.

— Que se passe-t-il ? (Keisha avisa alors, sur la table de la cuisine, l’inconnu ensanglanté et serra les dents.) D’où il vient ?

Jérôme entra derrière elle et sursauta à la vue du blessé.

— Il est tombé du dirigeable coincé en haut du manguier…

— File d’ici ! s’insurgea Shanta. C’est pas pour les gosses… Allez !

Jérôme, les yeux fixés sur l’inconnu, battit enfin en retraite.

Deux hommes-mangouste survinrent avec Harold, le mari de Keisha. John approcha et serra la grande main calleuse que son oncle par alliance lui tendait.

— Je n’avais pas réalisé qu’il y avait des hommes-mangouste ici…

— Nous sommes arrivés en ville il y a quelques jours, précisa le premier d’entre eux. On travaillait aux abords avec un Aztèque qui est mangouste. Il nous a aidés à débusquer deux ou trois indicateurs, avant de disparaître avec quelques-uns des nôtres. Alors on est allés enquêter en ville pour tâcher de le retrouver. Le général Haidan sera furieux si on lui remet pas la main dessus. Les hommes-mangouste aztèques sont difficiles à trouver…

— Haidan ? Edward Haidan ?

John avait quitté Brungstun pour Capitol City en compagnie d’un jeune Edward Haidan, un homme-mangouste, des années plus tôt.

— Oui.

— Il est toujours à Capitol City ?

— Parfois. Restons pas là…

— Entendu. Regroupons-nous au salon.

Délaissant momentanément cette nouvelle piste d’investigation, John les entraîna à l’écart du blessé. Il avait vu suffisamment de corps désarticulés dans les mers du Nord… Les doigts et les ongles noircis par la nécrose, qu’il fallait amputer… Des malheureux écrasés sous des avalanches d’objets ou qui, tombés des gréements, se retrouvaient coincés dans les cordages… Revivre de telles horreurs sous son propre toit le contrariait fortement.

Les quatre hommes tirèrent des sièges, s’installèrent et se mirent à chuchoter en apprenant de la bouche de John l’avertissement de l’aviateur.

— Si c’est une expédition guerrière venant des montagnes, on devrait facilement la repérer. Il a pas précisé combien d’Aztèques ?

John secoua la tête.

— Il était effrayé… Il devait s’agir d’une grande expédition.

— Vingt éclaireurs-jaguar pourraient faire de sérieux dégâts, dit Harold. Or le carnaval débutera demain matin… Je devrais faire quoi, selon vous ?

— Pas prendre de risques, lui conseillèrent les hommes-mangouste. C’est peut-être petit groupe, mais vous dire aux ragamuffins de demander à tout le monde se réfugier dans la cité pour le carnaval… Et être prêt à tout. On aura besoin contacter col Mafolie. Le télégraphe fonctionne plus.

— Ce télégraphe de malheur fonctionne quand ça lui chante ! rappela Harold. Vous pourriez attendre un jour histoire de voir s’il est vraiment hors service.

Les hommes-mangouste secouèrent la tête.

— Nous va repartir sans tarder, pour lever toute incertitude… Si Mafolie est OK, nous demander de nouveaux éclaireurs.

Hochant la tête, Harold se retourna vers John.

— Tu pourrais venir loger chez nous pour le carnaval.

— Merci. Shanta et Jérôme peuvent repartir avec toi dès maintenant. Moi, je suivrai demain, mais j’aimerais d’abord préparer quelques affaires, au cas où notre séjour se prolongerait.

Il ne voulait pas risquer de revenir dans la maison avant d’être certain qu’il n’y avait pas de danger. En repensant aux étranges activités aztèques dans le ciel, John se dit qu’il devrait trouver un petit endroit où loger en ville quelque temps.

— Pas de problème, man…

Harold se releva.

Keisha avait pris appui contre le chambranle.

— Bonne idée… J’m’sens pas en sécurité ici, et j’veux pas qu’ma sœur coure le moindre danger, elle non plus. (Elle prit une profonde inspiration.) L’homme est mort. Désolée…

— Bon sang ! s’exclamèrent John et Harold en chœur.

Les hommes-mangouste se levèrent à leur tour, mâchoires serrées.

— On trouvera qui a fait ça, et on fera payer !

John se racla la gorge.

— Donnons-lui une sépulture décente. J’ai un coin dans la jungle…

L’enterrement fut simple et triste. Sous le regard de John et d’Harold, les deux hommes-mangouste creusèrent une tombe peu profonde. Dans la maison, Keisha et Shanta emballaient quelques vêtements.

L’un des hommes-mangouste tira d’une poche une médaille qui brilla au clair de lune. Après avoir planté en terre un bâton aiguisé, il y suspendit le bijou.

— On peut pas faire moins, pas vrai ?

John et Harold acquiescèrent. Sous leurs pas, les feuilles mortes voletèrent doucement. Leurs bottes résonnèrent pesamment sur la volée de marches du perron.

Shanta n’aimait pas du tout l’idée que John reste en arrière. Elle souleva un sac bourré de vêtements.

— Pourquoi tu peux pas v’nir avec nous de suite ?

— Ça pourrait être long, expliqua-t-il. Avec les Frenchies, on a vu des dirigeables survoler les bancs de récifs. Peut-être que plus d’Aztèques encore vont venir harceler les populations en ville… On aura besoin de tout notre équipement.

— Sois prudent ! J’t’en prie… Au premier bruit suspect, fuis sans demander ton reste ! Tu m’écoutes ?

John l’embrassa sur le front.

— J’ai cru t’avoir perdu lorsque t’es parti au nord… Me quitte plus !

— J’arriverai avant demain midi. Je vous rejoindrai pour le carnaval.

Ils s’étreignirent, puis Shanta grimpa en carriole derrière Harold et Keisha. Jérôme se percha près d’elle.

— Eh, Jérôme ! lui lança John. On s’amusera bien demain. J't'offrirai l’déjeuner d’ton choix, OK ?

Les yeux un peu chassieux, l’adolescent sourit.

— Tu crois me retrouver comme ça en plein carnaval ?

— Quoi, t’as des plans ?

— J’traînerai avec les autres garçons… On aura une bonne place pour profiter du carnaval.

— J’te traquerai, man ! sourit John.

Harold lui lançant un regard, il hocha la tête.

— Hue, cocotte !

Le cheval décocha à son tour un coup d’œil à Harold puis s’ébranla le long de la route. John les salua jusqu’à ce qu’ils aient disparu au tournant suivant.

Les deux hommes-mangouste se tenaient sur le seuil de la maison.

— J’ai des carabines supplémentaires pour vous, et je peux vous donner des vivres et de l’eau. Ne vous gênez pas pour les prendre, j’ai bien du mal à m’en servir pour ma part…, poursuivit John qui sourit en exhibant son crochet.

— Merci, man, répondirent-ils.

Une fois qu’ils furent servis, il les regarda s’éclipser à leur tour dans la jungle, sans emprunter la route. Il fit ensuite le tour de la petite propriété, rassemblant les objets de valeur. Il ne s’arrêta qu’une fois, pour admirer le pendentif qu’il avait offert à Shanta juste après leur mariage. Il sourit en contemplant les gravures ciselées de poisson-filant qui oscillaient au bout de la chaîne en argent. Il termina par les bateaux miniatures de Jérôme et ses livres illustrés.

Par les fenêtres ouvertes, il entendait les buissons bruire au gré du vent, continuellement. Les paquets qu’il entassait dans la charrette représentaient toute leur vie. Il décidait ce qu’il devait laisser pour le descendre à Brungstun au matin. Contournant la maison, il éteignit les lampes une à une avant de se replier au sous-sol. Il s’était attardé sur le seuil de chaque pièce. Il chargea le pistolet qui se trouvait au fond de son coffre, une tâche plus facile que d’armer une carabine encombrante et pesante. Le tenant de sa main valide, il s’endormit à même le sol.

Un bruit le réveilla. Un bruit de pas faisait grincer les marches de la cuisine…

Il se rassit, baissa les yeux sur son arme puis se les frotta pour chasser le sommeil.

La porte s’entrouvrit en crissant.

Sur la pointe des pieds, John traversa rapidement le sous-sol, passant devant son chevalet. La bouche sèche, il ouvrit doucement une fenêtre (à l’opposé de la cuisine) et se hissa sur le rebord en prenant appui sur les coudes, qu’il s’écorcha sur le béton. Il atteignit l’herbe en se contorsionnant.

Une autre porte s’ouvrit en couinant ; des chuchotements lui parvinrent.

Il foula la pelouse au petit trot, en direction de la route. Sur sa droite, des broussailles bruissèrent.

— Ompa ! Ompa, nopuluca !

Merde !

Au son de cette injonction, John avait plongé à couvert en ouvrant le feu. Il retint son arme en s’aidant de son crochet tout en la rechargeant alors qu’il s’était relevé et fonçait.

— Nian ! hurla-t-on.

John secoua le pistolet pour faire tomber la cartouche vide et insérer la nouvelle dans son logement. Alors qu’il se retournait, un poids en plomb le cueillit au visage. Un treillis métallique le faucha aux chevilles et aux poignets. Les yeux noyés de larmes, il sentit le goût salé de son propre sang couler de son nez.

Il trébucha et tomba, la vision brouillée par les larmes. Le filet se resserra d’autant plus autour de lui qu’il se débattait.

Calme-toi ! s’admonesta-t-il, à l’écoute des pas pesants qui se rapprochaient.

Il lui restait une balle à tirer. Il cilla pour chasser ses larmes. Au clair de la première lune, il y voyait assez pour discerner les trois Aztèques qui se dressaient autour de lui. De jeunes guerriers en sandales, en pagne tout simple, et fiers d’arborer leurs peintures martiales de pied en cap… Ils tirèrent le filet, traînant John sur la pelouse.

À l’instant où il pointa son pistolet, ils s’immobilisèrent. Trois guerriers de plus apparurent alors dans le champ de vision de John, le visant à la tête de leurs carabines braquées. Du menton, ils désignèrent son arme en lui enfonçant dans les côtes le canon de la leur.

John lâcha le pistolet, qu’ils lui arrachèrent d’entre les mailles du filet avant de le bourrer de coups de pied.

Tous les récits d’horreur qu’on racontait sur les Aztèques défilèrent en un éclair dans sa tête, alors que les guerriers éclataient de rire en le traînant sur sa propre pelouse au clair de lune. Le prisonnier ne comprit pas un traître mot de ce qu’ils éructaient.

Il tira d’une saccade sur le filet, ne réussissant qu’à accrocher entre les mailles sa prothèse métallique au point qu’il ne put même plus bouger le bras. Il hurla, provoquant l’hilarité des Aztèques. Empoignant le filet de sa main valide, il se souleva à demi pour jeter un dernier coup d’œil à sa maison avant de s’effondrer, épuisé, sur le sol.

Au moins, se dit-il, Shanta et Jérôme étaient à l’abri.
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Jérôme était contrarié : il avait dû prendre à la va-vite quelques-uns de ses objets et fringues favoris avant de se débiner chez sa tante. Mais tantine La Dépanne insistait pour qu’il se mette au lit tout de suite. Nul ne dormait dans la maison cependant, et Jérôme moins que quiconque. Les éclats de voix adultes qui lui parvenaient le tenaient éveillé. Si bien qu’au bout de quelques heures il sortit et ouvrit la porte de la cuisine. Sa mère avait les traits tirés, et tantine avait encore la robe tachée de sang.

— Je pourrais avoir un bout à grignoter ? Je n’arrive pas à dormir.

Tantine La Dépanne soupira.

— OK. Fais comme chez toi, bonhomme.

Il dénicha du pain, s’empara dans le salon d’un coussin en velours rouge du divan, puis sortit sur le porche afin de les laisser en tête à tête. Il s’installa sur le banc en bois et contempla les étoiles. Cette nuit-là, le Fuseau était visible. Ainsi que la Triade, la Croix de l’Est et Frère Lapin(4).

Sa mère vint s’asseoir près de lui.

— Ça va ?

— J’avais encore jamais vu d’homme blessé par balle… Ça m’a rendu malade.

— Moi aussi, murmura-t-elle en l’étreignant. Tu fais quoi, tu regardes les étoiles ?

— Je repensais à cette histoire qu’tu m’racontais… Les Dix Miroirs.

— Ah, les Dix Miroirs… Y s’fait pas un peu tard pour ça ?

— Non !

Se tortillant, il s’installa, la tête sur les genoux de sa mère.

— Eh ben, tu t’rappelles, J’vois, J’apporte, mais ch’uis pas responsable…

— Tu dis toujours ça.

— Ça signifie que l’histoire peut parfois changer à m’sure qu’on la raconte, expliqua Shanta. Et parfois, ce qu’y font les personnages, c’est pas bien, mais c’est la réalité. Ni plus ni moins. Donc, continua-t-elle, nos vieux-pères réalisent qu’Nanagada est trop froid pour qu’on y vive. Ils construisent d’énormes miroirs, dix en tout, afin d’voler dans l’ciel et d’chauffer la glace. C’était à l’époque où ils bataillaient ferme contre les Tetol, mais allaient perdre…

— C’est alors qu’les ragamuffins entrent en scène…

— Tout à fait. Beaucoup d’entre eux avaient déjà péri en tentant d’arrêter les Tetol. Le ragamuffin Brung réfléchit très longuement au problème. Puis il multiplia les explosions dans le ciel en détruisant toutes les machines magiques des Tetol et les tunnels spatiotemporels. Mais ce faisant, il détruisait aussi toutes celles qu’utilisaient nos vieux-pères à Nanagada.

« Pendant longtemps, les gens luttèrent pour survivre. Et au ciel, on voyait toujours les dix miroirs. Mais c’est alors qu’ils tombèrent en brûlant. La plupart s’abîmèrent dans l’océan. L’un d’eux pourtant atterrit en plein Nanagada, près d’Espoir Perdu. Il laissa d’grands éclats dans la jungle, qui scintillent encore la nuit. Un jour, petite fille perdue dans la jungle…

— … À Espoir Perdu ?

Jérôme se dandina sur le banc.

— … À l’est, au centre Nanagada, là où le Tetol avait bombardé la terre de rocs célestes… On dit qu’elle est toujours empoisonnée, et que nul peut y vivre.

— Oh. C’est pourquoi les Voies du Triangle y passent pas pour arriver ici, à Brungstun ?

Sa mère baissa les yeux sur lui.

— Non, répondit-elle, attristée. Aucune voie ferrée ne relie Capitol City à Brungstun à cause des Aztèques. Si jamais eux autres franchissaient les monts de la Terreur, ils pourraient arriver à Capitol City avant que la population ait le temps de s’y préparer.

La mention des Aztèques mit un terme au récit pour la nuit. La mère et l’enfant redevinrent silencieux, le regard tourné à l’ouest, vers leur maison. Puis Jérôme se leva et s’étira. Elle l’attrapa par la taille, plongeant les yeux dans les siens.

— Ton père a bourlingué aux quatre coins du monde, d’abord en longeant toute la côte par la route pour atteindre Capitol City, puis par bateau pour cingler les mers du Nord… Il lui arrivera rien en prenant des affaires chez nous, tu sais.

Elle sourit.

Il hocha la tête. Mais qui cherchait-elle à rassurer au fond, son fils ou… elle-même ?

— Je sais, m’man. Tout s’passera bien.

Il la laissa seule sous le porche, à contempler les étoiles.

Papa a intérêt à être en ville demain pour l’déjeuner !

Jérôme le chercherait et veillerait à ce qu’il lui offre comme promis un vrai repas de fête. Il lui montrerait peut-être même d’où il suivrait le carnaval… John depuis toujours adorait le carnaval. Il apprécierait aussi l’endroit que son fils avait déniché pour ne rien perdre des festivités.
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On frappa à la porte. Dihana leva la tête d’un océan de lettres décachetées. Les propriétaires de la municipalité refusaient de loger les hommes-mangouste venus avec Haidan en ville tant que ceux-ci ne paieraient pas d’avance.

— Entrez.

Un conseiller apparut d’une démarche hésitante.

— Premier… ministre…

Saluer Dihana de son titre lui coûtait visiblement.

Se levant, elle lui tendit une main tachée d’encre.

— Conseiller… Voilà un agréable interlude dans une longue journée. (L’homme la toisa, circonspect.) Je veux croire que vos nouveaux appartements ministériels sont à votre convenance ?

— Vous parlez bizarrement… Vous vous moquez de moi ?

D’un revers de main, Dihana fit place nette sur son bureau.

Quelques missives planèrent par terre, au pied du meuble. Elle adopta sciemment un accent plus prononcé – facile, avec toute la colère rentrée qui couvait en elle…

— Quand vous avez tous détalé comme une bande de couards après la mort d’Elijah, en me laissant assumer seule la charge de Premier ministre, ça n’a rien eu de plaisant. Là, vous voyez ? Mon discours vous paraît plus clair, cette fois ? Et je me rappelle votre nom : Emil. Prenez donc un siège.

Emil s’assit.

— Vous n’êtes pas assez forte pour assurer notre protection. Elijah n’a pas réussi à se protéger lui-même, alors pourquoi en irait-il autrement avec vous, sa fille ? Nous sommes des notables trop importants pour rester assis là histoire de vous aider ! dit-il en se mordillant les lèvres. Nous étions là dès le début. Et nous le serons encore après votre mort.

Dihana serra les dents. Les conseillers étaient âgés de plusieurs centaines d’années, tout comme son père l’avait été. Ils auraient dû collaborer avec elle. Grâce à leur savoir ancestral, elle aurait pu réaliser de grandes choses.

Peut-être le pouvait-elle encore.

— Vous vous croyez supérieurs parce que vous avez Nana dans le sang…

Emil parut surpris. Oui, elle savait ce qui les rendait quasiment immortels. Elijah avait tenté d’expliquer ce qu’était « Nana » à sa fille. Et elle, toute jeune à l’époque, avait été blessée et confuse d’apprendre de sa bouche que ce phénomène ne la concernait pas…

— Pourquoi non ? demanda-t-elle. Pourquoi tu peux pas me donner Nana, à moi aussi ?

Raide et crispé, son père siégeait en face d’elle, au bureau ministériel.

— J’aurais tant voulu… Les Loa disent qu’ils le peuvent, mais je doute qu’ils aient raison, même s’ils m’ont promis…

Elle s’était demandé par la suite à quel point cela avait dû lui être pénible de vivre en sachant qu’il la verrait mourir avant lui…

— Alors, nous devrions tenter de refaire Nana, comme nos vieux-pères le firent !

Une lueur dangereuse embrasa la prunelle d’Elijah.

— Non, nous ne le pouvons pas.

Et c’en était resté là. Jusqu’à sa mort. Un meurtrier aztèque l’avait tué d’une balle en plein cœur.

— Nana n’a pas réussi à le sauver, Emil, rappela Dihana. La balle qui l’a abattu aurait suffi à tuer n’importe qui.

Le conseiller s’agita, mal à l’aise peut-être devant ce rappel de sa propre mortalité.

— Nous le savons.

Dihana s’arrêta de faire passer le coupe-papier d’une main à l’autre, dardant vers lui la pointe argentée.

— Pourquoi avez-vous fui ? Avec toutes les connaissances que vous détenez ? Vous auriez pu être d’un grand secours.

Emil croisa les jambes en serrant ses genoux.

— Vous avez amené la lumière électrique, d’accord ? Les Défenseurs du patrimoine historique et vous-même savez comment ça marche. Mais vous croyez que les citadins qui en bénéficient le savent ? C’est tout juste s’ils savent appuyer sur l’interrupteur ou remplacer une lampe !

Dihana comprit.

— Vous êtes dans l’ignorance. Face à toutes ces merveilles, vous vous êtes contentés de les accepter sans jamais les comprendre. Et quand elles vous furent reprises, vous n’aviez pas la moindre idée de la façon de les ramener…

Son père, avec ses promesses d’obtenir les clés technologiques auprès des Loa, les avait bercés de fausses espérances, et eux lui avaient accordé leur entier soutien. Dihana voyait maintenant les choses avec des yeux adultes.

— Un seul d’entre vous détient-il au moins des connaissances utiles ?

Piqué au vif, Emil se redressa sur son siège.

— Naturellement !

Elle prit une lettre décachetée qu’elle entreprit de replier histoire d’occuper ses doigts.

— Lesquelles ?

— Des connaissances historiques, sur des événements réels, des explications… Nous nous rappelons ce qui s’est vraiment passé et qui n’a rien d’une légende.

Il poussait son avantage, vantant l’importance qu’il s’accordait.

— OK, fit Dihana, piège amorcé. Dans ce cas, ouvrez le dialogue avec les Défenseurs du patrimoine historique, faites qu’ils viennent vous rejoindre ici, et dites-leur tout ce que vous savez. Tout ! Je lirai ensuite leurs notes.

Il acquiesça. Omettant de se lever.

— Nous avons une faveur à vous demander. Un homme a disparu en compagnie de Frenchies. Nous voulons que les hommes-mangouste le retrouvent et le ramènent.

— Pourquoi ?

Et pourquoi fallait-il des hommes-mangouste spécifiquement pour le retrouver ? Les conseillers cherchaient-ils à pousser plus encore leur avantage ? Elle réprima son premier élan, qui consistait à rejeter automatiquement une telle requête.

— Ce n’est pas un conseiller, mais nous le connaissons tous. Si les Aztèques le font prisonnier, ils sauront qui nous sommes.

Ils cachaient quelque chose… Elle aurait voulu tendre le bras pour souffleter son interlocuteur, pour chasser l’air supérieur qu’il affichait et connaître le fin mot de l’histoire.

— Combien d’hommes-mangouste ?

— Cinquante.

— Cinquante pour un seul homme ? J’y réfléchirai… (Elle froissa la lettre sous sa main, en faisant une boulette. Il s’agissait de lui tirer les vers du nez…) Mais…

La porte s’ouvrit. Campé sur le seuil, la silhouette d’Haidan se découpa sur la lumière du couloir ; il ne s’était pas donné la peine de frapper, et elle refoula l’envie de l’éconduire vertement. Du talon d’une botte, il claqua la porte derrière lui. Et agrippa le dossier du siège d’Emil.

— Eh ! protesta ce dernier. Nous avons une conversation importante !

— Plus maintenant. (Les veines saillaient sur les avant-bras d’Haidan.) Les Aztèques ont investi le col Mafolie. Des hommes-mangouste des monts de la Terreur ont utilisé un petit dirigeable de reconnaissance pour voler jusqu’en Anandale, et ils parlent d’une invasion à grande échelle… Brungstun et Joginstead ont tous deux coupé leurs lignes télégraphiques. Les Aztèques arrivent, Dihana ! Toute une armée…

— Oh, Dieu, chuchota Emil. Oh, Dieu…

L’espace d’une seconde, Dihana le prit en pitié. Les Aztèques à Brungstun risquaient de capturer cet homme important pour lequel les conseillers s’inquiétaient. Et voilà à présent qu’ils dépendaient réellement de sa protection… En toute autre circonstance, cela lui aurait inspiré un sourire. Mais là…

— D’accord. Et maintenant ?

Elle se sentait comme anesthésiée par le choc. Même si, en pleine crise, elle n’en laisserait rien paraître. Mais une pensée ne cessait plus de tourner et de retourner dans sa tête…

Les Aztèques ont franchi la montagne, et ils arrivent… Les Aztèques…

Les boucles d’Haidan retombèrent sur ses épaules.

— Je vais ordonner le repli de tous les hommes-mangouste en ville. Nous avons besoin de plus de recrues. Et il faudra que nous nous réunissions tous… Les Loa, les conseillers, vous-même, le chef de Tolteca-ville, bien d’autres encore, et moi. Le plus vite sera le mieux.

— Une réunion avec les Loa ? s’exclama Emil en se levant. Après la façon dont la dernière en date a tourné ? Nous refusons ! Nous ne sommes pas stupides !

Il gagna la porte, l’ouvrit maladroitement et s’en fut en la claquant sur ses talons.

Dihana secoua la tête. Elle se retrouvait engluée dans un cauchemar vieux de trois cents ans…

Les Aztèques déchaînés à Nanagada…

Pas simplement des espions, des escouades de reconnaissance, mais de véritables hordes… Rien qu’à cette pensée, elle en avait déjà des aigreurs d’estomac. Les cent mille citadins de Capitol City, soudain dans une position vulnérable… Et ceux de combien d’autres villes côtières, avant même que les envahisseurs n’atteignent Capitol City ? Après Joginstead venait Brewer’s Village, puis Anandale et…

— J’ai établi ici mon quartier général, reprit Haidan. Dans la maison même où je logeais quand j’habitais là. Où devrais-je cantonner les hommes-mangouste qui vont affluer ?

— Qu’ils campent devant le ministère, le temps que je trouve mieux, chuchota Dihana.

De simples détails, opposés au fait inéluctable qu’elle verrait bientôt des Aztèques au pied des murailles d’enceinte, selon toute probabilité…

— Combien de temps nous reste-t-il ?

— Je l’ignore. (Haidan, les yeux cernés, avait l’air las.) Cinq ou six semaines. Peut-être plus, peut-être moins. Ça dépend de leur approvisionnement, si du moins ils transportent des vivres avec eux. Et du nombre de jours qu’ils passeront dans chaque agglomération. Sans parler de la façon dont nous tenterons de les arrêter. Mais une fois qu’ils auront atteint Harford et les Voies du Triangle, nous ne devrons plus traîner.

— Nous avons besoin de savoir ! (Dihana luttait, au bord du désespoir. En son for intérieur, elle avait l’impression d’être victime d’une longue chute sans fin…) Les Défenseurs du patrimoine historique sont en train de mettre la dernière main à un nouveau bateau-vapeur, au port. J’envisageais de l’inaugurer pour une expédition dans les glaces du Nord, mais il vous serait peut-être davantage utile à surveiller le littoral.

Une modeste mesure défensive, quoi qu’il en soit…

— Peut-être, oui… Nous devrons mobiliser toutes nos ressources, sans exception. Et réfléchir tous ensemble à la meilleure stratégie à adopter, les conseillers, les capitaines d’industrie, les pêcheurs, les ragamuffins, les Loa… En nous entendant sur la façon la plus efficace de relayer ces informations. Nous aurons besoin de tranquillité pour bien nous organiser, avant que la nouvelle s’ébruite.

Dihana soupira.

— Vous avez raison. Mais même si je déteste me ranger à l’avis d’Emil, je ne veux pas mêler les Loa à nos conseils de guerre.

Haidan lâcha le dossier du siège.

— Si vous ne pouvez pas tous utiliser les Loa comme les Loa vous utilisent, grogna-t-il entre ses dents, alors autant attendre que les Aztèques viennent vous arracher le cœur sur une pierre de sacrifice en place publique ! Vous me tiendrez au courant de cette réunion, n’est-ce pas ? Ou bien je repars avec tous mes hommes dans la brousse pour recommencer à harceler l’ennemi ! Car il n’y a que pour cette ville qu’il reste une chance d’inverser le cours des choses…, dit-il en quittant la pièce.

— Haidan ?

Il était courroucé. Peut-être un peu effrayé. Voilà qui ne laissait pas de l’effrayer, elle, un peu plus… Cette fois, Dihana fit table rase de toutes les lettres, qui s’éparpillèrent au sol. Ces conneries-là n’avaient plus aucune espèce d’importance.

Les Aztèques arrivaient…
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Dans l’avenue principale de Brungstun, une des rares voitures à vapeur municipales tirait un grand char affublé de bandes multicolores de tissu. Perchés dessus, des hommes tapaient dans des casseroles en fer, faisant la sarabande. Le rythme résonnait le long des maisons et des entrepôts. Les chevaux tiraient d’autres chars, que suivaient des danseurs en costume.

Sur la chaussée, les cabanons en bois qui s’alignaient vendaient des croquettes de viande hachée, du poulet au curry, des sandwichs, des Johnny Cakes ou des quatre-quarts à la muscade… Jérôme pouvait acheter des infusions de feuilles d’arbre à thé, du maubi(5), du malt… Le choix était vaste.

Des danseurs déguisés en jub-jub, couverts de peinture noire, caracolaient en quêtant une pièce aux fêtards. Le long de la procession, Jérôme avisa des Moko Jumbies(6) perchés sur leurs grandes échasses. L’un d’eux faisait une pause en équilibre contre une balustrade, soufflant un peu après sa danse frénétique ; il bavardait avec des femmes qui regardaient défiler la parade.

Quel dommage qu’papa soit pas là pour en profiter… Maman avait pourtant dit qu’il viendrait au moins en fin d’matinée suivre la fête…

Jérôme s’acheta un sac de dragées de tamarin et commença par en croquer une. L’enrobage en sucre fondant dans sa bouche, il plissa les lèvres en aspirant le fruit à la saveur aigrelette, puis il continua à déambuler. Une danseuse le dépassa, les plumes raides de son costume en ramage de paon qui lui hérissaient le dos frémissaient au gré de ses trémoussements chaloupés. Elle se dirigeait vers l’estrade des juges érigée sur le front de mer.

Jérôme, lui, ne suivait pas la parade dans cette direction, il avait un but en tête : le vaste entrepôt de quatre étages, Happer’s. De là-haut, ses amis et lui auraient une vue imprenable sur toute la ville.

Une croquette de viande hachée vint s’écraser sur la tunique de Jérôme, la tachant de brun.

— Pourquoi y faut toujours qu’tu me harcèles ?

— Parce que t’es une cible facile, man ! Fastoche de chez fastoche !

La mine enjouée, Swagga le narguait du haut de la toiture de Happer’s, fier comme Artaban. Jérôme ramassa et empocha un beau galet ovale – qu’il utiliserait lorsque Swagga s’y attendrait le moins.

Du côté de l’allée, l’entrepôt avait une échelle métallique externe de secours. Jérôme empoigna le premier échelon et s’y hissa avec circonspection, s’assurant que l’échelle, sous son poids, n’allait pas se décrocher du mur vert bétonné. Peu après, il posait un pied sur le toit.

— Enfin ! lança Swagga en lui tendant la main.

Jérôme engloba l’espace du regard. Il avisa d’autres potes installés sur une nappe : Schmitti, un camarade d’école, et Daseki, qui habitait un peu plus loin dans la rue, à un kilomètre de là.

Ils avaient apporté des sandwichs jambon-fromage et un broc de limonade.

— C’est la nappe d’ta mère, Schmitti ? fit Jérôme.

— C’est un sac à crottes ! brailla Swagga.

Tous éclatèrent de rire. Personne n’avait le juron plus pittoresque que lui…

— Tu veux une limonade ? demanda Daseki.

— Ouais, fit Jérôme en approchant.

Une brume de chaleur faisait miroiter la toiture bétonnée toute nue, sans apprêt ni couche de peinture. Mais la vue privilégiée qu’offrait une telle hauteur compensait le manque d’ombre. Daseki servit une limonade au nouveau venu, qui la sirota en se rapprochant du bord pour mieux voir la parade.

— Vous allez pas croire c’qui m’est arrivé cette nuit…

— Quoi ?

Jérôme leur raconta le drame de l’homme-mangouste venu rendre son dernier soupir dans la cuisine, puis l’épisode avec tantine La Dépanne… Quand il acheva son récit, sa limonade lui parut bien trop sucrée. Inspectant le fond du verre, il y vit des morceaux de sucre.

— Man ! s’exclama Daseki. C’est fou comme les trucs cool n’arrivent qu’à toi ! Ton père a un crochet, ta mère cuisine bien, et voilà maintenant qu’quelqu’un tombe du ciel dans ton jardin hier soir !

— Le chef de la poste a dit à mon père que le télégraphe ne fonctionnait plus avant qu’on prenne la mer… alors pas moyen de prévenir Joginstead que des Aztèques sont dans les parages… Et tout le monde doit rester en ville.

— Ouais, répondit Schmitti. On reste ici ce soir avec mon cousin.

Ils donnèrent chacun leur avis sur le nombre d’Aztèques qui pouvaient rôder aux alentours, confrontant leurs points de vue. Ça paraissait bizarre… Irréel. Mais les adultes ne semblaient pas y voir une réelle menace. À les en croire, seuls des éclaireurs ennemis avaient pu s’aventurer hors des montagnes, et si tout le monde restait sagement intra muros, les hommes-mangouste et les ragamuffins de la brousse les protégeraient. Le carnaval battait son plein. Au loin, les rythmes syncopés de quatre ou cinq orchestres des rues battant la mesure sur leurs casseroles en fer se mêlaient dans les airs. La parade entamait maintenant la dernière ligne droite du défilé, en direction du front de mer, pour passer devant un parterre de juges installés sur leurs estrades en bois.

Schmitti leva une bourse en cuir. La semaine passée, il avait pris à Jérôme son meilleur calot.

— On joue aux billes ? Je serai gentil avec toi, promis !

Daseki renifla de dédain.

— Tombe pas dans le panneau, il est trop doué !

Jérôme remarqua une colonne de fumée, au-dessus de la jungle proche de Brungstun. Un fermier, sans doute, occupé à brûler la végétation sauvage avant les semailles… C’était la saison. Quelle autre raison ? Non, c’était forcément ça…

Il s’assit en se préparant à perdre de nouveau un de ses calots préférés.

— Swagga, tu joues ? fit Daseki.

Jérôme tira son galet de la poche pour le darder contre le muret du bord… Le claquement sec fit sursauter Swagga, et tout le monde éclata de rire.

— Ça, c’est pour la croquette de viande hachée que tu m’as jetée sur la tunique ! T’as d’là chance que j’t’aie pas visé… Alors, tu joues, oui ou non ?

Swagga secoua la tête.

— Non ! Viens plutôt voir ça, man…

Daseki poussa un gros soupir, puis tous se rapprochèrent du bord de la toiture.

— Voir quoi ? fit Schmitti.

Swagga tendit la main, Jérôme baissa les yeux dans la direction indiquée… L’homme que son camarade désignait descendait Hilty Street plein nord. Il portait un long manteau, et des dreadlocks s’échappaient en désordre de son haut-de-forme noir, balayant ses épaules…

— Tu l’as d’jà vu ? demanda Daseki. Il a l’air vraiment grave !

— Non. On dirait un Frenchie…

L’inconnu avait une complexion couleur café au lait. Une peau moins claire que les Frenchies en règle générale, mais certainement comparable en rien à celle des habitants de Brungstun… Cela rappelait son père à Jérôme.

— J’te parie qu’il arrive de Capitol City ou d’là région ! ajouta Schmitti.

— Alors pourquoi y vient du sud en descendant Hilty Street, hein ? lança Swagga.

Schmitti émit un petit bruit de succion entre ses dents.

— Man, trêve de choopie-choop !! L’est pas d’ici, y cherche son ch’min comme s’y v’nait en ville pour la première fois !

À cet instant, l’inconnu leva les yeux vers eux, qui plongèrent à plat ventre comme un seul homme… Daseki ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

— Vous c’oyez qu’y nous a vus ?

Ils n’étaient pas censés se trouver là. Leurs mères se ficheraient vraiment en pétard…

— Ch’ais pas, répondit Jérôme. J’espère que non…

Le type au haut-de-forme le rendait nerveux. D’un coup d’œil, Jérôme vit que la lourde trappe en bois donnant sur le toit était bel et bien vissée de l’intérieur pour empêcher les voleurs de s’introduire dans la place. Le seul moyen de redescendre dans la rue, c’était l’échelle de secours.

— Que quelqu’un l’surveille ! ordonna Swagga.

Jérôme se hérissa.

Swagga était un ami, mais parfois…

Ce dernier soupira.

— Ah, quelle bande de froussards ! (Se redressant à demi, il jeta un coup d’œil par en bas, puis se rabattit vivement au sol.) Il grimpe l’échelle !

— On est dans la mélasse ! Il ira cafarder à nos parents, et ça va chauffer pour nous !

Schmitti frissonna. Il était de notoriété publique que son père n’y allait pas de main morte dans les corrections…

Swagga s’empara du sac de billes pour le tendre à Jérôme.

— C’est toi qui vises le mieux… Si tu l’frappes avec assez de force, il préférera p’t-êt' redescendre prévenir qu’on est là plutôt qu’d’venir voir en personne… Et alors, on pourra filer !

— Oui…

Jérôme déglutit avec peine.

— Chope-le à la tête pour de bon ! chuchota Daseki.

Après une profonde inspiration, Jérôme bondit, se pencha par-dessus le rebord de la toiture… Le haut-de-forme du type n’était plus qu’à dix paumes à peine de distance… Jérôme se pencha un peu plus pour lui jeter le sac de billes de toutes ses forces.

L’homme releva vivement la tête et saisit au vol le projectile improvisé. Alors que les billes crissaient en s’entrechoquant sous ses doigts, il plongea ses yeux gris dans ceux de Jérôme…

… qui recula d’un bond.

— Oh, man ! Y va nous faire la peau…

L’éclat glacial du regard qu’il venait de croiser lui faisait tout d’un coup oublier ses inquiétudes à propos du courroux parental ; il aurait voulu être n’importe où plutôt que sur la toiture des entrepôts Happer’s…

Schmitti fondit en larmes.

— Swagga, on fait quoi ?

Celui-ci recula, s’éloignant de Jérôme.

— Nous séparer… Comme ça, il pourra attraper qu’un seul de nous, et les trois autres fuiront par l’échelle.

Le cœur battant, Jérôme entendait soudain avec une grande acuité, comme si les sons étaient démultipliés… le craquement de ses chaussures de cuir sur le gravier, les reniflements de Schmitti, la respiration sifflante de Daseki… Une rafale fit tourbillonner de la poussière, l’aveuglant.

Et le type, d’un bond, mit tout simplement pied sur la toiture. Son manteau se gonfla en corolle, avant de retomber droit. Jetant sur le sol le sac de billes, il ôta son haut-de-forme.

— Hello ! lança-t-il à Jérôme. Je crois que tu as fait tomber quelque chose…

Il avait l’accent du Nord. Presque comme papa…, songea Jérôme, faisant de nouveau le rapprochement. Ce gaillard avait aussi un visage buriné par la vie au grand air, et il semblait être « vieux dans un corps jeune »… Sous son manteau, on voyait bien qu’il était musclé. Quand il remuait les bras, Jérôme voyait ses biceps saillir à travers les manches épaisses.

— T’es qui, toi ? lança Swagga. Le Baron(7) ?

Une remarque fondée… Jérôme déglutit avec peine. L’homme avait une mise élégante, tout comme le Baron Samedi – la Mort en personne. Chapeau haut-de-forme, manteau…

— Le Baron ? fit l’inconnu qui fronça les sourcils et renifla avec dédain. Samedi ? Bien vu, mais je ne suis pas ce genre de légende incarnée, non ! s’exclama-t-il, souriant aux quatre gamins. Appelez-moi Pepper. (Il fit quelques pas, ses bottes claquant sur le béton.) La vue qu’on a d’ici est géniale. J’aime ça.

Coincé, Jérôme hocha la tête. Derrière Pepper, Daseki et Schmitti coururent tous deux au parapet commencer à descendre l’échelle. L’adulte leur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Je ne vous ferai pas de mal, dit-il à Swagga et à Jérôme. Ici, c’est juste le meilleur poste de guet de toute la ville. Mais puisque vous deux, vous êtes là, j’espérais que vous pourriez m’aider. Je cherche John deBrun. Je sais qu’il ne rate jamais le carnaval. Ça fait des semaines que je traverse la jungle pour arriver ici à temps. L’un de vous connaît John deBrun ?

Papa !

Jérôme décocha un coup d’œil à Swagga.

Ne dis rien ! adjura-t-il intérieurement son ami.

Pour une fois dans sa vie de jeune chien fou, Swagga la boucla, tout en fixant Pepper de ses yeux ronds.

— Pourquoi ? demanda Jérôme.

— Nous sommes de vieux amis…

Ben, oui, c’est ça… Et papa est toujours pas là, d’toute façon. Oncle Harold pourra peut-être régler la question en voyant si ce Pepper est un véritable ami ou pas.

— Je peux vous mener à quelqu’un qui le connaît.

— J’apprécierais, répondit Pepper. Tu vois, je viens de faire un très long voyage, et j’ai passé beaucoup de temps à chercher de vieux amis à Nanagada. Si John deBrun est ici, j’aimerais bien le revoir.

Il avait adopté un ton faussement enjoué.

Il sortit de sous son manteau ce qui avait tout l’air d’être des jumelles couvertes de caoutchouc bosselé ; il se tourna vers l’est, du côté des monts de la Terreur.

— Il plane autant de dirigeables par là-bas, d’habitude ?

Il y en avait cinq, au-dessus des cimes.

Jérôme secoua la tête.

— C’est la première fois que j’en vois autant à la fois.

Pepper baissa les étranges jumelles.

— Bizarre…, murmura-t-il, fixant Jérôme. Allons trouver ton bonhomme qui connaît John.

Et il l’enjoignit d’un signe à montrer le chemin.

Alors que Jérôme entraînait Pepper dans Gregerie Road en direction du front de mer – et d’oncle Harold –, Swagga se rapprocha de son camarade pour murmurer :

— Tu c’ois qu’c’est vraiment un pote de ton père ?

— Ch’ais pas, souffla Jérôme.

La « mélopée » syncopée des batteries de cuisine allait crescendo et, si loin du gros du cortège dans l’avenue principale, les quelques badauds présents se trémoussaient aussi en rythme – à défaut de danser pour de bon. Jérôme tourna à gauche, prenant la direction de l’est sur environ cinq cents mètres afin d’éviter la foule. Il n’y avait pratiquement plus personne par là. Les notes de musique s’estompaient. Jérôme pensait revenir sur le front de mer un peu plus loin en remontant vers l’estrade des juges. Ce serait plus simple ainsi.

Au bout de la rue, un cri éclata.

— Z’avez entendu ? fit Swagga.

— Oui, lâcha Jérôme.

— On dirait un Jumbie… (Swagga se retourna.) J’rebrousse chemin !

Il prit ses jambes à son cou pour rejoindre la foule en Hesse.

— Bonne idée ! approuva Pepper en humant l’air à l’instar d’un limier.

Jérôme continua de marcher.

— Il suffit qu’on tourne à l’angle, là-bas. Ce raccourci nous ramènera droit sur la mer.

Il prit par une ruelle, et Pepper le dépassa à petites foulées. Au-delà de la voie pavée se profilait le port, et Jérôme apercevait déjà un bateau de pêche peint en vert dansant au gré des vagues, à l’ancre.

— Allons, fiston, du nerf !

Pepper scrutait la mer à droite et à gauche.

Il tourna à l’angle indiqué, Jérôme sur les talons. Des chants lointains et le clapotis des vagues contre la digue bétonnée semblaient se répondre, planant dans les airs. Jérôme allongea le pas pour ne pas se laisser distancer. Et faillit percuter l’adulte quand Pepper s’immobilisa soudain, les yeux rivés sur le bar de Harry – situé au bout du front de mer, et donc déserté. L’enseigne, « LE MEILLEUR DES SPIRITUEUX EN VILLE », grinçait en oscillant au rebord de l’auvent en bois étayé par des poteaux inclinés à l’oblique qui abritait du soleil les quelques tables installées sur la chaussée.

— Tlâcatêccatl…, chuchota Pepper.

Jérôme plissa les yeux… et vit.

À l’intérieur du bar, dans la pénombre, se tenait un guerrier aztèque… Une cape rouge vif lui balayait la taille, il avait tressé des plumes dans sa chevelure (à la façon d’une des tantes de Jérôme) et arborait des bracelets en cuir. Du sang coulait de sa massue rainurée, dans sa main gauche. Elle était couronnée de plusieurs lames noires métalliques.

Le guerrier leva les yeux de son œuvre macabre, étirant ses lèvres peintes en noir dans un large sourire, et fit mine d’empoigner le grand pistolet qui pendait en bandoulière dans son dos… Pepper plongea la main sous son manteau, en tira un revolver à peine plus long que ses doigts…

… et ouvrit le feu. La détonation fut moins bruyante que ce que Jérôme aurait cru. Poitrine ensanglantée, l’Aztèque vacilla en arrière. Pepper avança, arme au poing. Il tira encore trois balles, contempla sa victime effondrée, puis ressortit en plein air.

Il s’était emparé du long pistolet du guerrier.

— Allez, petit, il faut que tu me présentes cet homme qui sait où trouver John deBrun. On dirait bien qu’il y a un « problème aztèque » par ici… Plus le temps de lambiner !

Jérôme se mit à trembler.

— Oncle Harold dit que les ragamuffins et les hommes-mangouste protégeront les abords de la ville. Et qu’on a juste repéré des éclaireurs… Comment ce guerrier a pu s’infiltrer jusqu’ici ?

Il aurait pu mourir. Ici et maintenant. Et il venait de voir l’homme abattre l’Aztèque en un clin d’œil… Une fois de plus, il se surprit à tenter de comprendre quel genre de personnage ce Pepper pouvait bien être.

Un soldat, forcément !

Devait-il lui dire la vérité, à propos de son père ?

— J’ai croisé des éclaireurs-jaguar qui convergeaient par ici, ajouta Pepper. J’en arrive à en savoir beaucoup plus sur ces Aztèques que je ne l’aurais souhaité… Celui-là était un tlâcatêccatl, un de ceux qui ont beaucoup de guerriers sous leurs ordres. Pas un bon commandant, d’ailleurs, bien trop éloigné et isolé de ses hommes, même s’il était parti en reconnaissance… Un guerrier qui n’avait pas encore fait ses preuves au combat, je pense. Il a probablement perdu la tête dans son excitation en voulant à tout prix faire deux ou trois captures à lui seul avant que son général ne donne l’ordre d’attaquer… Quoi qu’il en soit, je dirais qu’une armée entière est en train de s’immiscer dans cette ville… (Jérôme devait presque courir pour rester à hauteur de Pepper.) Les Aztèques ont dû prendre pied aux abords de la cité juste après mon arrivée.

Jérôme ne voulait plus lâcher d’une semelle cet homme pressé. Il se sentait plus effrayé maintenant que lorsqu’il sortait la nuit et que le vent lui picotait la peau… Pour l’instant, l’endroit le plus sûr lui paraissait bien être aux côtés de Pepper.

Et papa, à la maison… ?

Tout autour d’eux, les ombres que projetaient les bâtiments aux couleurs vives et gaies, les fenêtres aux verres dormants… tout revêtait soudain une allure sinistre pleine de danger… D’un coup, Jérôme ne trouvait plus la ville de Brungstun rassurante du tout… Quant à Pepper, même s’il venait de lui sauver la vie, lui aussi l’effrayait. Encore plus maintenant, après l’avoir vu tuer l’Aztèque à bout portant, sans broncher.

Le front de mer s’incurvait devant eux, menaçant.
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Cette nuit-là, les Aztèques avaient traîné John dans la brousse jusqu’à une clairière au centre de laquelle trônait une imposante dalle noire. Il ne s’agissait nullement d’une petite escouade d’éclaireurs… John avait vu suffisamment d’ennemis pour se douter que des centaines de guerriers rôdaient aux abords de Brungstun. Voire davantage…

Trois hommes assoupis étaient attachés près d’un manguier abattu. Du sang et de la terre séchés formaient une croûte sur leurs habits. C’étaient des hommes-mangouste.

On avait repoussé John sans ménagement contre un arbre dont l’écorce lui râpa la joue. Quelques coups de pied efficaces aux genoux et à l’estomac le firent s’effondrer. Puis l’éclaireur lui avait ligoté les chevilles et les poings ensemble avant de l’attacher au manguier. Un guerrier l’avait enfin assommé pour la nuit.

Quand John avait repris conscience, tard le lendemain matin, son crâne lui faisait encore mal.

Il se tortillait maintenant dos à l’arbre, les yeux tournés vers les hommes-mangouste également réveillés.

— Comment vous vous appelez ? chuchota-t-il. Mon nom est John deBrun, de Brungstun… Et vous, qui êtes-vous ?

L’homme au visage contusionné qui se trouvait près de lui regarda au loin.

— Mieux vaut pas faire connaissance… Crois-moi.

— Mais nous devons nous libérer ! insista John. Qui s’attendait à voir arriver autant d’Aztèques ? Il faut avertir Brungstun !

— La ferme, man, la ferme ! siffla entre ses dents un deuxième homme-mangouste. On s’échappera pas, et tu rends pas les choses plus faciles !

Des crampes saisirent John aux cuisses.

— Comment ça ?

Le premier qui avait pris la parole se tortilla.

— Fais la paix. Car bientôt, nous mourir.

Un sanglot étouffé… Un toussotement… Et le silence revint.

La paix ? Comment l’aurait-il pu ? Au fond, il ne savait même pas qui il était. À son arrivée, il s’était rangé, il avait fondé une famille et goûté au bonheur. Mais à présent qu’on avait braqué sur lui le canon d’un pistolet, il se sentait affaibli, ramolli, nullement préparé…

… Frustré.

Cette colère sourde, chauffée à blanc, le rendait nerveux. Alors qu’il lui restait peut-être quelques heures à vivre seulement, il ne se rappelait toujours rien de ce qui avait pu précéder cet instant singulier, celui où la mer l’avait rejeté sur la plage de Brungstun…

Non, rien de rien.

Quelle frustration !

Au moins, les autres prisonniers avaient une vie entière de souvenirs auxquels se raccrocher jusqu’à leur dernier souffle… Lui allait mourir sans même savoir qui il était réellement. Se traitant d’égoïste, il se réprimanda en songeant que cette frustration le rongeait presque autant que son incapacité à fuir pour courir retrouver sa femme et son fils…

Les Aztèques braillèrent en changeant de position. Ils entourèrent l’arbre en désignant les quatre captifs, prenant une décision. Ils tranchèrent les liens de deux hommes-mangouste et les obligèrent à se lever. Un peu honteux, John se sentit soulagé.

Alors que les deux condamnés s’éloignaient en titubant, John se tourna vers son proche compagnon d’infortune, le seul qui avait accepté de lui parler.

— Je t’en prie, supplia-t-il, dis-moi ton nom !

L’autre ferma les yeux.

— Alex.

— Combien ils vont en prendre ?

Alex haussa les épaules.

— C’est variable.

Les deux condamnés furent traînés hors de leur champ de vision, jusqu’à la dalle noire dressée au centre de la clairière. Quelques minutes durant, des oiseaux de la jungle pépièrent et croassèrent, troublant un lourd silence.

Puis des hurlements éclatèrent. Après une sorte de hoquet aigu, ils cessèrent net. Il y eut encore un faible gémissement, puis un cri de joie en aztèque.

Quelques instants plus tard, le second condamné se mit à crier. Lorsque le silence reprit ses droits, John et Alex restèrent assis dos au manguier, le regard fuyant. Sans échanger une parole, ils attendirent que les Aztèques reviennent vers eux.
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Se rapprocher de la foule en liesse en suivant le front de mer prit une éternité. À la périphérie de Brungstun, les entrepôts et les échoppes s’agglutinaient. Au-delà, s’étageant sur le dénivelé abrupt de la côte, les zones résidentielles de la ville saillaient dans leurs couleurs gaies que, par contraste, les routes mornes et ternes coupant à travers la jungle et la savane vert vif faisaient d’autant plus ressortir. À chaque bruit subit, Jérôme sursautait.

Ils approchèrent enfin du cortège – un couple enlacé échangeant des baisers sur le pas d’une porte, un vendeur de fruits, dont les jus avaient par endroits noirci l’étal en s’y écoulant, cinq pêcheurs tournant sur place en parlant bateaux…

Jérôme ralentit le pas.

— Nous devrions prévenir les habitants, Pepper… Les Aztèques arrivent ! hurla-t-il à tue-tête. Les Aztèques arrivent !

Nul n’y prêta attention alors que l’homme et l’enfant s’enfonçaient dans la foule. Plus il y avait de fêtards autour d’eux, plus les cris et les danses étouffaient les appels de Jérôme. Son compagnon et lui jouèrent des coudes pour gagner les grandes estrades en bois dressées près de la banque et de la poste.

Sur les bancs des juges, Jérôme ne voyait Harold nulle part. D’ailleurs, un juge sur deux s’était éclipsé. Parce qu’ils étaient pratiquement tous des ragamuffins de Brungstun, partis enquêter sur les coups de feu… ?

Un autre hurlement cisailla le chaos du carnaval. Jérôme joua de plus belle des coudes pour atteindre la rue. Il ne voyait plus Pepper, mais la danseuse au costume de paon qu’il avait remarquée plus tôt arrivait fièrement vers lui, suivie par d’autres femmes déguisées qui faisaient tournoyer entre leurs doigts des bâtons ornés de serpentins.

Des détonations éclatèrent dans les ruelles proches. Les gens s’arrêtèrent, on cessa de battre la mesure sur les casseroles… Au bout de la rue, trois danseuses costumées en perroquet pivotèrent. Quinze hommes arborant un masque de bambou aux plumes bleues et des plastrons en coton piqué convergeaient dans leur direction.

— Des Aztèques ! s’époumona Jérôme dans le silence soudain.

Les hommes masqués sortirent des gourdins et des filets lestés. Le premier à atteindre une femme-perroquet l’assomma. Ses deux comparses jetèrent ensuite un filet sur elle pour la traîner en direction d’autres Aztèques qui arrivaient. Jérôme fit volte-face. Les guerriers apparaissaient peu à peu entre les immeubles du bout de la ville. Les deux côtés du front de mer étaient bloqués. Des ombres aztèques se dressaient dans les ruelles. Tous les habitants de Brungstun étaient réunis, enfermés comme dans un corral tandis que des centaines d’Aztèques continuaient d’apparaître pour mieux les prendre dans leur nasse. Ils assommaient les gens les plus proches et les traînaient dans leurs filets, en opérant avec une rapidité et une efficacité qui dénotaient un grand entraînement. Ils étaient calmes et méthodiques, empêchant quiconque de prendre la fuite. Des gens hurlaient et des bébés vagissaient, tout le monde bousculait tout le monde dans la foule prise au piège. Le fond de l’air vira à l’aigre.

À quelques centaines de pas seulement de Jérôme, deux fermiers armés de machettes foncèrent sur un Aztèque avant d’être foudroyés par un tir. Le sang gicla sur les pavés. Un Moko Jumbie transformé en torche humaine courut vers la jetée, chancelant sur ses échasses, puis s’écroula pour ne plus se relever.

Dans un mouvement de foule, plusieurs milliers de citadins tentèrent de reculer face aux Aztèques et à leurs filets. Jérôme lutta pour rester debout.

Puis une main le saisit au collet, et il hurla de peur.

— Silence !

Pepper l’arracha du sol pour le prendre sous le bras et fendit la foule au pas de course. Au passage, les pieds de l’adolescent heurtaient les gens. Pepper s’arrêta seulement le temps de sortir son silencieux pour abattre un Aztèque isolé qui s’était hasardé trop avant dans la foule. Le guerrier chercha à happer des chevilles dans sa chute. Les gens le piétinèrent.

Pepper continua sa course vers les docks, en direction du bateau à vapeur, mais Jérôme se contorsionna pour se dégager.

— Ce voilier, là ! cria-t-il en désignant le Lucita. Le vapeur prend trop de temps à chauffer !

Pepper lâcha l’adolescent qui tituba, à la recherche de son équilibre. Une esquille lui griffa la cheville sans qu’il y prenne garde alors qu’il sautait à bord du voilier paternel.

Le mât oscilla.

— Monsieur Pepper, et ma mère ? cria Jérôme.

Pepper jeta sur le pont l’amarre arrière, qui gifla Jérôme, puis courut le long du dock pour empoigner à pleines mains les autres cordages, tirant sèchement dessus. Les taquets sautèrent dans un crissement métallique.

— Pepper, je dois la retrouver ! (De ses mains tremblantes, Jérôme empoigna le mât.) Elle est là-bas, avec les Aztèques… !

L’homme éloigna le voilier du quai et sauta à bord – sous son poids et son élan, l’arrière s’enfonça brièvement dans l’eau. Jérôme reprit son équilibre. Parmi la foule affolée, d’autres personnes grimpaient sur les bateaux. Un attroupement s’était formé autour du vapeur, une fumerolle s’élevant de la chaudière.

Jérôme courut à la poupe du Lucita pour agripper le bois du plat-bord. Pepper trouva les avirons, les mit en place et entreprit de se dégager à la rame. Chaque effort les éloignait du port.

— On fait ce qu’on a à faire, répondit enfin Pepper. C’est le moment ou jamais de fuir par la mer…

Les avirons frappaient l’eau en cadence, ruisselant chaque fois qu’ils remontaient dans les airs.

— J’ai peur…

Assis à l’arrière, se tenant l’estomac, Jérôme était à deux doigts de fondre en larmes. Ses yeux le brûlaient.

— Tiens plutôt la barre, ordonna son compagnon.

Se retournant, Jérôme desserra le cordage du gouvernail ovale afin de manœuvrer et le jeta à l’eau dans une éclaboussure.

Des Aztèques vêtus d’un épais coton empesé s’alignèrent sur le quai pour les mettre en joue. Pepper cessa de ramer. Son pistolet cracha le feu le premier, trois ennemis tombèrent à l’eau. Leurs plumes bondissant au gré de leurs mouvements, les autres se replièrent à couvert.

— Tu sais déployer la voilure ?

— Oui…

— Fais-le.

Jérôme se démena pour libérer la grand-voile de la borne sans être dans les jambes de Pepper. Qui tirait comme un fou sur les avirons pour filer dans le vent… La voile glissa sur le plat-bord et traîna dans l’eau.

Papa m’aurait salement enguirlandé !

Pleurant en silence, Jérôme essuya ses larmes du revers d’une manche, puis hissa la voile de toutes ses forces tandis que le vent soufflait sèchement dessus. La bôme tourna sur son axe. Tandis que Jérôme l’attachait, Pepper tira les avirons au sec et se mit à la barre.

Le Lucita gagna de la vitesse en s’inclinant. Toujours calme et grave, Pepper s’éloigna de la rive.

Le soleil cognait. Ces vingt dernières minutes, Pepper n’avait plus desserré les lèvres. Adossé à un bord du cockpit, gardant le cap d’une jambe tendue, il avait replié un bras sous sa veste et effleurait de l’autre la surface de l’eau. En réalité, ils n’allaient nulle part, traçant simplement et inlassablement les trois côtés d’un seul et même triangle autour d’un point imaginaire de l’océan.

De temps à autre, Pepper ressortait ses jumelles en caoutchouc pour observer Brungstun.

À un moment, ils s’étaient rapprochés des eaux claires du récif de Severun et, sans nul besoin d’un avertissement, Pepper avait louvoyé sec pour passer bâbord amures. La borne avait violemment oscillé sur son axe. Pepper devait très bien connaître le port.

Jérôme luttait contre les larmes. Il avait laissé sa mère à Brungstun, l’abandonnant à une mort certaine, et son père était resté à la maison, pris au piège. Il avait vu des gens mourir ! Se faire abattre… Ou être capturés par les Aztèques… Il frissonna. Le sang coulait dans les bouches d’égout, le long des rues, comme s’il s’agissait de vulgaires eaux usées… Une vision qui ne le quitterait plus jusqu’à la fin de ses jours, il en avait la certitude.

Et il ne pouvait rien tenter ! Il ne s’était jamais senti aussi impuissant de toute sa vie.

— Comment tu fais ?

— Quoi ?

Pepper tourna ses yeux gris vers l’adolescent en cillant.

— Pour garder calme comme ça ?

— Que je sois damné si je le sais, maugréa l’homme. C’est ça ou bien courir en rond en poussant des hauts cris… (Il sonda l’horizon.) On dirait que personne d’autre n’a réussi à fuir les docks…

C’était ce qu’ils avaient guetté.

Changeant de position, Pepper modifia le cap. La petite proue du Lucita fut pointée sur le récif Frenchie.

— D’où tu viens ? Du côté Capitol City ?

Pepper secoua la tête.

— De plus loin.

— Comment ça, plus loin ?

— Qu’as-tu appris à l’école sur l’endroit d’où nous venons tous ?

À l’école ? On lui avait appris ce que sa mère lui avait raconté.

— On est venus du tunnel spatiotemporel, dans le ciel, répondit Jérôme. Toi aussi ?

Pepper hocha la tête.

— Nous venions de différents endroits. Certains d’entre nous se sont installés en orbite, d’autres sont allés faire souche au nord. Beaucoup de gens des Caraïbes sont venus ici, à Nanagada, en quête de soleil équatorial et de paix. Nous n’étions que quelques rescapés des camps de réfugiés et des villages lacustres de pêcheurs, animés par l’espoir de trouver enfin refuge dans ce coin isolé, et qu’on nous fiche la paix… (Il s’étira, faisant légèrement bouger le banc sur lequel il était assis, et observa les flots.) Sur Terre, ils étaient très rares à savoir que nous étions arrivés là. Par l’enfer, certains restés en orbite n’étaient même pas au courant des insulaires qui se trouvaient dans la jungle et le long de la côte ! C’était une époque meilleure…, soupira-t-il. Avant la destruction du tunnel spatiotemporel.

Il en parlait comme s’il en avait été témoin.

— Les vieux-pères n’ont pas survécu, dit-on… Tout comme les machines. Comment ça se fait que toi, t’es là ?

— Ils mentent ! Ceux qui étaient bien protégés savaient ce qui allait se passer, alors que la Pulsation, les armes nucléaires et les maladies créées par le génie génétique ont emporté tous les autres. Il y eut de rares survivants ; des Teotl, des Loa et d’autres encore comme moi. Beaucoup se retrouvèrent en perdition à bord de nacelles de survie métalliques. Et passer trois cents ans à flotter dans l’espace, ça détraquerait n’importe qui… (Il renifla.) Tu vois le résultat autour de nous… Seuls les insulaires ont survécu sur la planète, pratiquement.

— Et les Aztèques…

— Oui, eux aussi. Quand je suis parti, c’étaient des fanatiques religieux qui adoraient les Teotl. Ceux-ci ont commencé à faire leur élevage en les utilisant comme escadrons de choc bon marché… Les Teotl adorent retourner contre nous nos propres faiblesses. (Pepper secoua la tête.) J’espère que vous tous aurez assez de ressources pour les repousser dans leurs montagnes…

La conversation était redevenue intelligible pour Jérôme.

— Les hommes-mangouste sont presque tous dans le col Mafolie ou aux abords de Capitol City.

C’était de notoriété publique. Des brigades s’étaient déployées partout en montagne et en plaine.

Pepper se pencha et s’aspergea le visage d’eau marine.

— Et maintenant, on fait quoi ? On se cache sur l’île Frenchie ?

— Non, je vais te déposer. Prendre le temps de réfléchir. Ensuite, je recommencerai à chercher John.

Jérôme déglutit avec peine. Pepper lui avait sauvé la vie, et il paraissait honnête.

— Monsieur Pepper… (L’homme haussa un sourcil.) Je t’ai raconté des bobards… Je sais où est John deBrun.

— Il me semblait bien que tu ne me disais pas tout…

— Il… (La voix de Jérôme trembla.) C’est mon père, d’accord ? La nuit dernière, il était dans notre maison, près de la ville…

Il baissa les yeux sur l’eau saumâtre qui se répandait sur les planches, à ses pieds.

Pepper cogna le siège de son poing.

— Voilà qui complique tout !

— Je… désolé…

Se penchant vers Jérôme, il le regarda droit dans les yeux.

— Je n’aurais jamais pris John pour le genre d’homme à se ranger…

L’adolescent se détourna des yeux gris dardés sur lui. Il devrait peut-être prévenir Pepper des trous de mémoire de son père… Sa mère et lui faisaient de leur mieux pour le lui cacher, mais il l’avait compris en captant leurs messes basses, quand ils avaient cru qu’il n’écoutait pas… Et quand il repensait à la façon dont elle regardait parfois les peintures de son mari… Comme si ses œuvres l’effrayaient…

Mais ça, c’était personnel. Jérôme se dit que Pepper et son père mettraient les choses au clair si jamais leurs routes se croisaient de nouveau.

Si son papa était toujours en vie…

Pepper rectifia le cap.

— Dis-moi à quoi ressemble ton père. Décris-le-moi. Je ne l’ai plus revu depuis longtemps.

Jérôme fit de son mieux. Papa… eh bien, c’était son papa ! Il parla de sa mère, de son père, de sa famille, du dirigeable qui était venu s’écraser sur le manguier de leur jardin… Quand il eut fini d’évoquer le crochet paternel, Pepper reporta son attention sur la navigation à la voile, au grand soulagement de son jeune compagnon. Jérôme aurait voulu aller s’asseoir à la proue et se persuader qu’il était seul à bord…

Des Frenchies étaient là lorsque le Lucita vint s’échouer sur le sable. Troy s’avança.

— Quelque chose ne va pas ? En allant pêcher, Mme Smith aurait vu de la fumée s’élever à Brungstun…

Son habit queue-de-pie flottant à la surface, Pepper sauta à l’eau dans une grande éclaboussure.

— Les Aztèques ont attaqué Brungstun ; en ce moment même, ils se déploient le long du littoral, en direction de Capitol City, je dirais.

Troy saisit son fusil qu’il portait en bandoulière et visa Pepper.

— Je connais Jérôme, là, mais pas vous.

Pepper leva les mains en l’air.

— Doucement ! Je ne reste pas. Je venais juste déposer le môme. (Celui-ci se hérissa en s’entendant appeler « le môme ». Pepper recula.) Jérôme, saute par-dessus bord !

L’adolescent bondit sur le sable, et Troy lui passa aussitôt un bras autour des épaules.

— Ça va ?

Jérôme hocha la tête.

— Je vais repartir, expliqua Pepper. J’ai beaucoup à faire. Mais j’aimerais avoir un peu à manger. Du salé, de préférence.

— Vous retournez combattre les Aztèques ? lança un des hommes qui se tenaient derrière Troy.

Pepper acquiesça. Puis fronça les sourcils.

— Vous me semblez familier…, dit-il à Troy.

Ce dernier fit la sourde oreille.

— Qu’on lui donne tout le poisson salé et la viande séchée dont il a besoin. Ainsi que des Johnny Cakes. (Il baissa son arme.) Cet homme est un dur, Jérôme… Un tueur. Mieux vaut l’aider à reprendre sa route.

Sur ces mots, il s’en retourna dans sa boutique de plage.

Tout tremblant, Jérôme restait planté là, les pieds lapés par les vaguelettes.

Troy et l’un de ses cousins remplirent plusieurs sacs de toile pour Pepper, qu’ils déposèrent dans la cale par l’écoutille avant. Pepper dit aux Frenchies qu’ils auraient besoin d’un refuge ou de défenses contre les Aztèques. Car tôt ou tard, ils viendraient.

— Nous pourrons nous dissimuler derrière des récifs, là où il y a une langue de sable et des cocotiers. Nous nous y réfugierons.

— Vous y survivrez un mois ou deux, mettons… si vous êtes bien préparés. Et ensuite ?

Les Frenchies sourirent.

— On verra bien de quel côté le vent soufflera. D’ici deux mois, tout Nanagada sera foutu, de toute façon.

— C’est juste…

Pepper hocha la tête.

Jérôme se sentait désespéré. Il aurait voulu dire à Troy et à tous que ça n’en valait pas la peine. Les Aztèques s’attaqueraient à eux tous quoi qu’il en soit. Et ils ne pourraient pas l’empêcher. Juste opposer une résistance acharnée… Se défendre comme de beaux diables… Quant à vouloir fuir, ce serait inutile.

Les poings serrés, il regarda la ligne d’horizon. Il se sentait complètement pris au dépourvu face à ce monde nouveau qu’il découvrait à peine.

Pepper attendit que le soleil s’abîme derrière les bancs de récifs lointains et les déferlantes. Sur la plage, il rejoignit Jérôme, assis seul au pied d’un cocotier.

— Tu pars ?

— Oui.

— Je veux partir avec toi.

— Et faire quoi ? Quels talents aurais-tu dont je puisse avoir besoin ? Je sais ce que j’ai besoin de savoir, et j’ai le voilier. La tâche me revient de retrouver ton père, s’il est toujours vivant.

Jérôme se cogna le crâne à l’écorce rugueuse de l’arbre.

— Mais je peux faire quoi ? pleura-t-il. Quoi ?

— Tu peux me dire une chose…, fit Pepper qui dominait l’adolescent de toute sa taille, ses dreadlocks oscillant comme autant de serpents. John t’a-t-il jamais parlé du Ma Wi Jung ?

Jérôme secoua la tête.

— Ch’ais pas…

Pepper l’agrippa par le col de sa tunique et l’arracha du sol, le poussant si violemment contre l’écorce rugueuse du cocotier que Jérôme en eut la colonne vertébrale tout endolorie.

— Regarde-moi bien dans les yeux, bonhomme, siffla-t-il, et dis-moi si ton père t’a jamais parlé du Ma Wi Jung !

Jérôme se contorsionna, effrayé par ce soudain accès de férocité. Il ne douta pas un instant que l’homme serait capable de lui rompre le cou et de le laisser pour mort.

— Je le jure ! gémit-il, une larme roulant sur sa joue.

— Pas d’indications ? Ni de rimes secrètes révélant son emplacement et que tu aurais promis de ne livrer à personne ?

— Non ! Jamais ! sanglota l’adolescent, redoutant de voir sa dernière heure arriver.

En une seule nuit, son univers entier avait basculé sur son axe. Ce qui n’avait jusqu’ici présenté aucun danger était maintenant périlleux. Et des gens qu’il avait crus sûrs étaient dangereux.

Lâchant prise, Pepper le laissa choir sur le sable.

— Je suis navré. Si je revois ton père, je lui dirai que tu es vivant. Toi, dis à Troy que je coulerai tous les bateaux possibles à Nanagada, afin de donner du fil à retordre aux Aztèques. Il leur sera moins facile de venir par ici.

Et c’était tout.

Pepper arborait cette même expression calme dont Jérôme se souvenait. Quand il avait abattu l’Aztèque de sang-froid… L’adolescent le vit rejoindre le Lucita, son manteau oscillant au gré de ses foulées. Il repoussa le voilier à la mer, déploya la grand-voile et s’en fut sans se retourner.

De nouveau assis au pied de son cocotier, Jérôme regarda la voilure diminuer progressivement en direction de la côte nanagadienne, d’où s’élevait une longue colonne de fumée, aux reflets orangés à la base, serpentant dans les airs au-dessus de Brungstun. Là-bas, quelque part, Schmitti, Swagga et Daseki étaient aux mains des Aztèques… Avec sa mère… Tous mourraient ou seraient brutalisés, ou…

L’imagination de Jérôme n’allait pas plus loin.

Il ne pouvait détacher les yeux de la colonne de fumée, dans le lointain. Il ne bougea pas jusqu’à ce que Troy revienne vers lui avec une couverture en laine, le prenne dans ses bras et le ramène dans une des huttes de la plage.
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John se redressa, s’aidant de ses poignets contre l’écorce du manguier pour chasser ses crampes. En guise d’avertissement, l’Aztèque qui tenait le bout de la corde passée autour de son cou donna un coup sec. John le foudroya du regard. Beuglant, le guerrier vint se camper nez à nez devant lui, la corde retombant sur l’herbe.

— Quoi ? cracha le prisonnier.

Ce qui lui valut un direct en pleine face. En sang, la lèvre supérieure tuméfiée, John défia encore son agresseur du regard. Souriant, l’Aztèque désigna alors d’un signe du menton sept de ses congénères qui, un peu plus loin, attendaient. Postés en lisière de la clairière, d’autres observaient la scène. Les fumerolles d’un feu de camp s’enroulaient dans les airs, au-dessus des arbres. Deux cents Aztèques de plus à proximité, peut-être… ?

— Ompa.

John regarda en direction de la dalle noire. Les deux cadavres du début de matinée étaient étendus près d’elle.

— Nous morts, dit Alex. Nous morts…

La pierre était couverte de sang séché.

— Vont-ils tuer tout le monde ? fit John en toussant tandis qu’on tirait de nouveau sur sa corde.

— Non, pas tout le monde… (Ils s’approchèrent contre leur gré de la pierre sacrificielle, traînant les pieds entre les branches d’arbre tombées et les feuilles mortes.) Les bien-portants d’abord… Les femmes et les enfants ensuite… Certains finissent esclaves.

L’Aztèque qui se tenait près de la dalle ôta son masque. D’autres plumes oscillèrent dans son épaisse chevelure quand il s’avança en tirant au clair un long couteau noir. La lame parut absorber le rayonnement du soleil rasant de fin d’après-midi.

Les guerriers qui encerclaient John reculèrent, pleins de révérence.

— Un prêtre-guerrier…, chuchota Alex.

Le prêtre-guerrier avança encore pour saisir Alex à la tête et lui transpercer le lobe de l’oreille gauche de la pointe de sa lame d’obsidienne. Le sang coula dans le cou du condamné, qui recula vivement, tentant de se défendre à coups de pied. Les guerriers le battirent alors à coups redoublés, jusqu’à ce qu’il cesse toute résistance.

Je ne peux pas rester là sans rien faire ! se dit John.

Inspirant un grand coup, il s’élança à reculons jusqu’à ce que la corde l’étrangle. À son tour, les Aztèques le bourrèrent de coups de poing, avec une froide efficacité. Ils étaient accoutumés à réagir aux sursauts désespérés de ceux qui étaient sur le point d’être sacrifiés.

Le souffle court, le corps contusionné, John, effondré dans l’herbe, les regarda défaire les liens d’Alex aux poignets. Quatre guerriers le jetèrent alors au sol pour mieux le saisir aux mains et aux chevilles et le porter jusqu’à la dalle, où ils l’allongèrent en croix. Accroupis, ils le maintinrent immobile tout en laissant le champ libre au prêtre-guerrier.

— Nopuluca ! gloussa l’un d’eux.

Le prêtre se jucha à califourchon sur Alex, leva les yeux au ciel pour fixer un instant le soleil, puis plongea le couteau dans les côtes de l’homme allongé sur le dos. Alex hurla. Et hurla encore alors qu’on lui découpait à vif la cage thoracique… Les sons écœurants de lacérations continuèrent jusqu’à ce que le prêtre grogne de satisfaction et que les hurlements de sa victime s’achèvent sur un faible gémissement ultime. Alors, le prêtre brandit en direction du soleil le cœur palpitant du sacrifié.

Tandis qu’il rejetait ensuite le corps inerte d’Alex au pied de la dalle, la clairière résonna des clameurs triomphales des Aztèques. Deux guerriers saisirent John par les cheveux et le libérèrent à son tour de ses entraves. Avant qu’il puisse réagir, on l’avait fermement agrippé par la main, le crochet et les deux jambes pour le soulever du sol puis le plaquer contre la pierre sacrificielle.

Une pierre au contact chaud…

Face au ciel, John vit des nuages cotonneux dériver au-dessus de lui, le soleil à sa droite. Sa dernière vision au monde… Il avait beau se débattre, il ne pouvait déloger les mains vigoureuses qui le maintenaient implacablement en place. Il était piégé. Réduit à l’impuissance… Offert au couteau.

Quand le prêtre se campa devant lui, John réprima l’envie de fermer les yeux. Il tenta de défier son bourreau du regard. Un ultime et infime geste de défi…

Au loin, quelqu’un cria.

Un sifflement… Le prêtre se retourna… et s’écroula, transpercé par une lance de plus d’un mètre… Interdits, les guerriers se pétrifièrent.

Lâchant John, ils tendirent les mains vers leur prêtre… Encore sous le choc, seul l’un d’eux eut la présence d’esprit de chercher du regard l’auteur du coup mortel.

Ne gâche aucune opportunité ! se dit John.

Se redressant en position assise, il crocheta au ventre l’ennemi le plus proche, perfora le plastron en coton matelassé puis la peau d’une poussée supplémentaire. Le guerrier tressaillit et baissa les yeux…

John arracha son crochet de la gangue de chair afin de l’éviscérer.

Les intestins de l’homme glissèrent au sol. John quitta d’un bond la pierre sacrificielle pour s’emparer du pistolet du mourant.

Une autre lance cisailla les airs en sifflant. Et un autre Aztèque transpercé tituba à la renverse… De son crochet ensanglanté, John pointa le canon de l’arme et tira à bout portant sur le dernier Aztèque qui se dressait près de lui.

N’étant pas certain de la façon dont les pistolets ennemis se rechargeaient, il rejeta le sien pour s’approprier celui du guerrier transpercé par la lance.

Avec un cri, un autre Aztèque bondit par-dessus la pierre sacrificielle. D’un tir, John lui perfora la poitrine, puis tourna les talons et prit la fuite. Entendant un hurlement de plus, ponctué par un autre son mat – l’œuvre d’un nouveau tir de lance –, il redoubla de vitesse.

Il eut le goût de la sueur aux lèvres ; elle lui brûlait les yeux. Il continua à sprinter en zigzag jusqu’à ce que des branches le giflent et qu’il trébuche sur une liane.

Dès qu’il se redressa, son genou droit craqua ; tout son corps lui faisait mal, et une balle avait dû le frôler à l’épaule, qui le démangeait.

Mais il était en vie.

Cela eût-il signé son arrêt de mort qu’il aurait crié de joie. Il nettoya le sang de son crochet à l’aide d’une grande feuille, puis coupa la corde qu’il avait toujours autour du cou.

— Tu as de la chance d’être en vie…

La voix désincarnée fit bondir John.

— Doucement…

L’homme qui se tenait juste derrière lui, lance pointée au sol, était indubitablement aztèque, avec des pommettes hautes, la peau brune, la chevelure tirée sur son front et ramenée en arrière…

Pourtant il portait du gris mangouste, avec les bouts d’herbes et de terre collés par-dessus – typique…

— Mon nom est Oaxyctl.

Il prononça « O-ash-k-tul », tout en baissant brièvement les yeux sur le crochet de John.

— C’est toi qui as décoché ces lances-javelots ? fit le rescapé en lorgnant la pointe hérissée de barbillons.

Il restait sur ses gardes, prêt au besoin à dévier le coup de lance de son crochet dressé.

Oaxyctl hocha la tête.

— Qui es-tu ? ajouta John, sur le qui-vive. (L’insouciance valait la mort. Soudain, il comprit…) La nuit dernière, les hommes-mangouste réunis chez moi m’ont dit qu’ils étaient à ta recherche…

— Qu’ont-ils dit au juste ?

— Ils étaient inquiets. Tu avais disparu avec d’autres des leurs…

— Oui… Nous avons été attaqués, je m’en suis sorti… Eux non. Je travaille pour les hommes-mangouste. Je leur parle des Aztèques, et parfois j’espionne pour leur compte. (Oaxyctl jeta un coup d’œil en arrière, vers la clairière.) Tu t’en es bien tiré… Quand on terrasse leur prêtre en premier, ça les plonge dans la confusion. Mais des éclaireurs surviendront très vite. Nous devons filer sans attendre si nous voulons rester en vie.

— OK, fit John un peu plus détendu. Merci… Merci d’être intervenu.

Oaxyctl eut un sourire crispé.

— Navré de n’avoir également pu sauver les hommes qui étaient avec toi. Comment t’appelles-tu, déjà ?

— John. John deBrun.

— Ah, bien… Très bien. C’est un nom très bien.

Il parut soulagé.

L’Aztèque devenu homme-mangouste s’élança au petit trot entre les arbres, suivi par John.

— Je suis de Brungstun.

De sa lance inclinée, Oaxyctl écarta une branche pour faciliter le passage de son compagnon.

— Brungstun est occupé. Si nous allons au sud, puis à l’est, nous éviterons l’armée des envahisseurs et pourrons gagner Capitol City. Nous y serons davantage en sécurité.

La nouvelle ôta à John toute joie d’être en vie. Brungstun… aux mains de l’ennemi ? Shanta et Jérôme, tués ou réduits en esclavage ? La poitrine serrée comme dans un étau, il suivit aveuglément Oaxyctl, tentant de remettre de l’ordre dans ses idées. Foncer à Brungstun ne servirait qu’à le précipiter dans la tombe, aussi cynique que cela puisse paraître…

Capitol City…

— Je voudrais m’y rendre en ta compagnie.

Là-bas, il rallierait les rangs des résistants afin de débouter les Aztèques et de leur reprendre Brungstun. Oaxyctl était pour l’instant sa meilleure chance de rester en vie.

Oaxyctl avait justement l’air content de la décision de son nouveau compagnon.
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Lors d’une petite pause pour reprendre leur souffle, John regarda des oiseaux jacasseurs fondre en piqué sur les arbres, voletant de branche en branche. Dans le lointain, un singe piaillait, colérique, du haut des frondaisons. À l’approche du crépuscule, les ombres s’allongeaient subrepticement.

— Comment es-tu arrivé dans cette clairière ? demanda John à voix basse.

— Je contournais Brungstun à la recherche des quimichtin qui ont tué mes amis, quand j’ai entendu les hurlements.

— Les quimichtin ?

— Des espions, murmura Oaxyctl. Comme moi, mais qui te ressemblent.

La respiration haletante, John croisa les bras.

— Je ne savais pas qu’il y en avait tant…

Parmi les gens aux visages familiers, dans les rues ou les bateaux de pêche, il se demanda lesquels avaient pu être des espions à la solde des Aztèques.

Oaxyctl haussa les épaules.

— Il y en a beaucoup. Un peu moins en Aztlan…

S’asseyant près de John, il prit à son ceinturon une petite gourde qu’il ouvrit pour se désaltérer, un filet d’eau coulant à la commissure de ses lèvres. Il n’en offrit pas à son compagnon.

— C’est compréhensible… (John joua avec une boucle, à son poignet.) Je suis sûr que les Aztèques arrivés jusqu’ici ne voudraient pas rebrousser chemin là-bas.

— Tu penses qu’Aztlan est détestable à ce point ?

Oaxyctl but une autre gorgée.

— Si les conditions de vie ressemblent à ce qui vient de m’arriver, alors oui ! Putains de sauvages ! cracha John. J’ai une famille à Nanagada : ma femme s’appelle Shanta et mon fils est…

— … mort, acheva calmement Oaxyctl à sa place. Ils le sont tous. Ou pire, s’ils respirent encore au moment où nous parlons, ce sont des trophées, des esclaves ou des offrandes aux dieux voraces… Ils seront sacrifiés pour assurer de bonnes récoltes, la victoire au combat ou simplement parce que les dieux l’exigent.

Chaque mot avait frappé John avec la violence d’une pierre de fronde. Il braqua son crochet contre Oaxyctl.

— Tu veux me provoquer, Aztèque ?

Oaxyctl reboucha sa flasque et la remit au ceinturon.

— Doucement ou c’est notre mort que tu provoqueras ! siffla-t-il entre ses dents. Je ne suis plus un Aztèque, John, mais un homme-mangouste. Je combats à leurs côtés pour éliminer les espions aztèques. J’ai trahi les miens ! Toi, tu es un simple citadin. Rien ne m’obligeait à m’arrêter et à te sauver quand j’ai entendu les cris des sacrifiés sur la pierre de l’aigle ! Je n’avais pas à risquer ma vie pour sauver la tienne. Et encore moins pour t’entendre ensuite nous traiter, mon peuple ou moi-même, de sauvages !

— Le sang versé en atteste assez, gronda John.

— En effet. Mais jette l’opprobre sur les éclaireurs-jaguar, pas sur tous les Aztèques. Ou bien je finirai peut-être par te tuer moi-même.

John prit une grande inspiration.

— Je ne te comprends pas.

— Tu devrais essayer, dans ce cas ! répliqua sèchement Oaxyctl. Les hommes-mangouste sacrifiés ont eu le cœur arraché. Ç’aurait tout aussi bien pu être toi ou moi à leur place. Alors nous voilà réunis par le sort, John deBrun. Tâchons de vivre ensemble avec cela.

Lentement, John laissa son crochet retomber le long de son flanc.

— Je supportais mieux les épreuves avant d’épouser Shanta. Ma femme et mon fils font maintenant partie de moi, tu comprends ? Les perdre, c’est comme perdre la moitié de mon corps.

— Qu’est-ce qui te fait croire que je n’ai pas moi aussi laissé ma famille en arrière quand j’ai franchi les montagnes ?

John ne savait pas très bien comment le juger. Décider ou non d’accorder sa confiance à quelqu’un lui était en général assez facile. Mais là… Il y avait trop d’aspects troubles chez Oaxyctl. Il le sentait. Certaines choses sonnaient faux.

Il lui avait pourtant sauvé la vie. Ça comptait.

Un doigt levé, Oaxyctl reprit avec prudence une gerbe de lances-javelots d’une longueur d’environ un mètre cinquante, qu’il attacha en bandoulière à l’aide de sangles de cuir.

— Nous devons continuer.

De la main droite, il tenait un long bâton avec une encoche au bout qui servait à catapulter les lances-javelots.

— Des Aztèques ?

— Peut-être… Pas sûr.

John sonda du regard la jungle environnante. Pourquoi venait-il de se quereller avec l’homme qui lui avait sauvé la vie ? Il devait se ressaisir.

— Capitol City est loin d’ici, chuchota-t-il en scrutant les frondaisons proches aux grandes feuilles, en quête d’éventuels agresseurs tapis. Même en faisant bonne route, il faudra des semaines…

Oaxyctl transportait des vivres et de l’eau en quantité. Mais John savait qu’ils ne suffiraient pas pour deux lors d’un si long voyage.

— Je ne compte pas y aller à pied, répondit Oaxyctl dans un murmure.

Il continua d’entraîner son compagnon au cœur de la jungle en prenant la direction de l’ouest, loin de la côte. John observait la même prudence que lui. Plus ils couvriraient de kilomètres à pied, plus il tenterait d’effacer de sa mémoire le contact de la pierre sacrificielle contre son dos, chaude et lisse.

Plus ils s’enfonçaient dans la jungle, moins ils pouvaient suivre de piste toute tracée. Oaxyctl leur taillait un passage à travers une végétation dense, certain de son sens de l’orientation alors que la nuit tombait. Ni l’un ni l’autre ne voulait s’arrêter pour la nuit. Pas avec des éclaireurs à leurs trousses… Quant à fabriquer une torche de fortune et l’allumer… Ils n’étaient pas stupides à ce point.

— La ville la plus proche de Brungstun est Joginstead… (John avait eu l’occasion de visiter ce bourg, situé à l’est de Brungstun.) Irons-nous là après avoir évité les Aztèques au sud ?

— Nous passerons non loin, répondit Oaxyctl.

Finalement, alors qu’ils reprenaient leur chemin en silence, il tendit sa flasque à John. Mais il resta sur ses réserves ensuite, et John s’efforça de se conditionner pour ce long périple.

La survie… Transcendant une mémoire effacée, cet instinct resurgi du tréfonds de son être bouillonnait en lui. Et John savait qu’il était doué pour survivre. Quand il aurait recouvré des forces, qu’il serait mieux préparé, l’heure de la vengeance sonnerait. Il tuerait autant d’Aztèques qu’il le pourrait. Penser ainsi était agréable.

Il avait peut-être été soldat avant d’être frappé d’amnésie…
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Tandis que la traction à vapeur négociait un virage en épingle dans Capitol City, Dihana se cramponna au montant supérieur de la portière. La matinée touchait à sa fin. Elle réprima mal un bâillement. Elle venait de terminer une séance de télégraphie en direct avec le maire de Brewer’s Village, Roger Bransom. Le poste télégraphique, près d’elle, avait difficilement transmis sa requête, et celui de Brewer’s Village avait relayé le message au maire. Après un intervalle, la machine de Capitol City « chanterait » à son tour, et Dihana connaîtrait les réponses qu’on lui avait faites à près de six cents kilomètres de distance, le long de la côte.

Elle avait en effet posé plusieurs questions au maire Bransom, suite à la visite de ce dernier à Capitol City, afin de s’assurer que c’était bien à lui qu’elle avait affaire avant même d’aborder le sujet d’une invasion imminente.

Le véhicule découvert rebondit sur un nid-de-poule, et Dihana grimaça.

Donc, elle savait maintenant que Brewer’s Village n’était pas aux mains de l’ennemi. Toute communication était coupée avec Joginstead depuis plusieurs jours. Or cette agglomération se situait à une centaine de kilomètres environ de Brewer’s Village. Selon Haidan, le village aurait donc trois à six jours pour se préparer à repousser une invasion. Dihana et le maire étaient d’accord ; il devait immédiatement évacuer les femmes et les enfants pour qu’ils aillent chercher refuge à Anandale, un peu plus en amont sur le littoral.

Et Dihana avait eu des « conversations » analogues avec les maires d’Anandale, de Grammalton et de Harford. Tous avaient décidé l’évacuation des femmes et des enfants, les hommes resteraient pour combattre l’ennemi. Ils se dirigeraient plein sud, dans la brousse, si l’armée aztèque s’avérait impossible à arrêter.

Ce qui serait le cas. Au final, Capitol City grouillerait de réfugiés qui seraient dans l’incapacité de soutenir un siège.

Autre chose minait Dihana. Elle ne prêtait guère attention aux passants, dans la rue, qui la saluaient d’un signe ou de quelques mots. La télégraphie lui avait appris que vouloir préserver le secret serait une gageure. Tout le monde murmurait déjà qu’une armée aztèque avait franchi Mafolie. L’annonce était censée faire la une des journaux le lendemain, afin que Dihana ait plus de temps pour coordonner la ligne défensive avec les maires dans la région des Voies du Triangle avant qu’un vent de panique ne souffle partout. Que la nouvelle se soit si vite ébruitée posait donc problème.

Les files d’attente s’allongeaient aux banques, les gens échangeaient des billets municipaux contre de l’or. La spéculation allait bon train, distillant l’inquiétude à mesure que l’heure tournait.

La traction à vapeur s’immobilisa dans une embardée tandis qu’un ragamuffin à la chemise déboutonnée faisait signe. Le véhicule était en plein quartier des boulangers – Dihana n’y avait pourtant vu aucune boulangerie depuis son enfance.

Dans une rue voisine, des gens criaient, du verre volait en éclats…

— Que se passe-t-il ? demanda Dihana alors que le ragamuffin reprenait son souffle.

— On a découvert un homme mort… Un sacrifice, style aztèque, le cœur arraché et tout ça…

Ils se trouvaient aux abords de Tolteca-ville, là où se regroupaient les immigrants aztèques. La bouche sèche, Dihana vit un homme à la peau brune émerger d’une ruelle en titubant et en tenant contre son front entaillé un chiffon ensanglanté.

— Des citadins, là-bas ? demanda-t-elle au ragamuffin.

— Des gens veulent voir le cadavre, et la nouvelle se répand partout…

Dihana tapota le conducteur à l’épaule.

— Rebrousse chemin pour chercher d’autres ragamuffins. (Elle ouvrit la portière pour descendre, et il se retourna vers elle.) Allez, va !

— Il y a juste quatre ragamuffins comme moi, dit celui qui se tenait près d’elle, tandis que la traction vapeur redémarrait en cahotant, avec force sifflements et grincements.

— Mène-moi auprès d’eux.

Cinquante ou soixante hommes portant de longs cheveux raides avec une frange étaient agglutinés dans la rue autour d’un immeuble à l’abandon… Face à la foule, ils tournaient le dos à quatre ragamuffins qui tenaient nerveusement leurs carabines, sur leurs gardes, devant une porte enfoncée.

— On l’a découvert dans ce vieux magasin… Les mouches qui en sortaient en grappes ont rendu le voisinage suspicieux.

Xippilli, un noble aztèque que Dihana connaissait bien, passa entre ses congénères pour se rapprocher d’elle. La foule de Capitol City s’effaça sur son passage, les mots « Premier ministre » flottaient dans les airs.

— Lorsque nous avons compris ce que nous avions sous les yeux, nous avons averti les ragamuffins, continua Xippilli. Et les pipiltin (la noblesse aztèque de Tolteca-ville, Dihana le savait) m’ont ordonné de réunir autant d’hommes que possible pour monter la garde afin que tout reste en l’état. Que faire maintenant ?

Dihana entraîna de nouveau Xippilli vers les siens et se pencha pour lui retourner la question à mi-voix :

— Que suis-je supposée faire, Xippilli ? Nous offrons aux Aztèques…

— … Aux Aztèques de Tolteca…, souligna Xippilli.

— … Nous leur offrons un sanctuaire dans cette ville. En sachant pertinemment que c’est s’exposer à laisser des espions s’y infiltrer…

— Nous sommes les Toltèques, insista Xippilli. Et les Toltèques rejettent l’adoration du dieu de la guerre. Seul Quetzalcóatl mérite notre attention. Et pas en lui sacrifiant nos vies. Nous en avons fini avec tout ça. Nous l’avons fui ! J’ai gravi moi-même les hautes montagnes avec mon enfant pour laisser tout cela derrière.

— Je le sais bien, Xippilli, et je jure que je vous comprends. Les Loa se sont opposés à moi sur ce sujet, comme beaucoup d’autres. Mais je n’ai pas ménagé ma peine pour convaincre la cité de tolérer Tolteca-ville. Cela dit, peu importe comment vous choisissez de vous appeler, Toltèques ou Aztèques, vous avez franchi les monts de la Terreur pour venir vivre ici. Vous étiez jadis aztèques, et en cet instant précis c’est tout ce qui compte aux yeux de ces gens, là, dans la rue. Ils sont remplis de suspicion, très nerveux, et ça se comprend. Pour couronner le tout, la nouvelle s’est répandue en ville que les Aztèques avaient traversé les montagnes… (Dihana en personne avait prévenu les pipiltin la nuit même où elle l’avait découvert.) Je ne veux pas entrer là-dedans, je ne veux pas voir ça…

Xippilli se retourna et s’adossa au mur de brique, le regard braqué vers l’attroupement bruissant de murmures. Quelques centaines de gens, estimait Dihana, face aux cinquante hommes de Xippilli et aux cinq ragamuffins armés de carabines…

— Que voudriez-vous qu’on fasse, Premier ministre ? Que nous retournions en plaine, en terrain découvert ? Là où les éclaireurs-jaguar ne pourront pas nous rater ? Nous sommes confrontés aux mêmes horreurs que vous en ce moment. Vous vivez le cauchemar que nous redoutions tant et qui nous a fait fuir jusqu’ici, en quête de liberté… Là où nous pensions l’avoir trouvée…

Les épaules voûtées, il baissa les yeux sur les pavés disjoints de la chaussée.

— Je ferai mon possible pour vous venir en aide, Xippilli. Mais les solutions risquent d’être dures… La situation est moche. Tout ça conjugué est moche. Il faudra que je contacte Haidan et qu’on organise des patrouilles dans Tolteca-ville.

— Avez-vous idée de qui a bien pu répandre cette rumeur ?

Dihana haussa les épaules.

— Ça peut être n’importe qui. Un opérateur du télégraphe, un journaliste, un Toltèque…

Un citadin s’approcha tout près du cordon de sécurité aztèque pour crier :

— Qu’ont-ils fait à cet homme, là-dedans ? Nous avons le droit de savoir !

— Pour l’instant, nous n’en savons encore rien ! lui lança Dihana. Un peu de respect, laissez les ragamuffins faire leur travail !

— Comment les raga peuvent nous protéger si les Aztèques sont partout ? cria quelqu’un d’autre.

— De la même façon qu’ils vous protègent de tous les criminels !

— Nous réclamons justice !

— Et vous l’aurez en traquant le coupable ! répliqua Dihana en s’adressant à la foule. Au lieu de vous en prendre à vos voisins ! Nous ne savons même pas si un Aztèque est responsable…

Elle pivota face à Xippilli, qui se rapprocha.

— Êtes-vous certaine que les Aztèques marchent sur la ville ?

Dihana recula en le dévisageant.

— Que voulez-vous dire ?

— En rencontrant les pipiltin, vous avez dit que le général-mangouste Haidan vous avait donné l’assurance de l’arrivée des Aztèques. L’avez-vous vérifiée auprès de quelqu’un d’autre ?

Dihana en eut des crampes d’estomac, et la tête lui tourna. Parler des avertissements de son père à propos du Fuseau eût été ridicule. Mais…

— Brungstun et Joginstead ne répondent plus aux messages.

— Avaient-ils fait état d’une quelconque invasion aztèque avant de ne plus donner signe de vie ? (Les yeux sombres de Xippilli évoquaient deux puits sans fond.) A-t-on déjà signalé des raids d’éclaireurs-jaguar dans Brewer’s Village ?

Elle secoua la tête.

— Non.

— Alors je dirai ceci une fois seulement, et n’en parlerai plus ensuite… Si je voulais prendre cette cité pratiquement sans coup férir, je couperais les fils du télégraphe des deux premières villes le long des routes côtières et des casernes des patrouilles pour empêcher quiconque de se rendre à Brewer’s Village. Puis je persuaderais le Premier ministre de faire venir des hommes-mangouste en prévision d’une invasion ennemie. En raison des rumeurs, supposons alors que des émeutes éclatent. Je forcerais ainsi la main du Premier ministre, qui appellerait encore plus d’hommes-mangouste à la rescousse. Et afin de maintenir le calme, je les déploierais dans toute la ville.

— Si Haidan voulait s’emparer de Capitol City, il le pourrait. Je n’ai que des centaines de ragamuffins à opposer à ses milliers d’hommes-mangouste.

— Je n’ai nommé personne. Haidan aussi pourrait être berné, tout comme vous.

Les murmures de la foule enflèrent ; d’autres citadins arrivaient et jouaient des coudes pour tenter d’apercevoir quelque chose…

— Vous savez quelque chose que j’ignore, Xippilli ? siffla Dihana entre ses dents.

— Tout ce que je sais, c’est que les hommes-mangouste ont de grands talents, répondit-il sur le ton de la conversation, comme s’ils parlaient de la pluie et du beau temps. Et le col Mafolie est inexpugnable. Les hommes-mangouste détiennent les monts de la Terreur, Dihana. Croyez-moi, je sais personnellement combien il est difficile d’en vaincre les sommets… Comment les Aztèques auraient-ils pu le faire en masse, selon vous ?

Dihana secoua la tête.

— Même si vous avez raison… Non. Je ne peux pas l’envisager pour l’instant.

Pourquoi faisait-il de son mieux pour semer à ce point le doute dans son esprit ? Xippilli était-il donc lui-même un espion pour vouloir la plonger ainsi dans un abîme de perplexité ? À moins qu’il n’ait tout simplement raison…

— La foule commence à grossir. Il y a d’anciens guerriers parmi nous. Vous devriez peut-être déléguer certains d’entre nous…

— Non. Je ne peux pas me permettre d’avoir une guerre civile par-dessus le marché à cause de ça !

À la périphérie du rassemblement, les échauffourées s’accentuèrent : dix hommes-mangouste et deux ou trois ragamuffins survinrent en renfort, criant aux gens de reculer.

— Xippilli, le cadavre… Qui était-ce ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez bien.

Xippilli se mordilla la lèvre inférieure.

— Ce n’est pas un Aztèque.

— Premier ministre… Rubin Doddy. (Le premier homme-mangouste les rejoignit et lui serra la main.) Un véhicule va arriver d’une minute à l’autre avec dix mangoustes de mieux.

— Et les ragamuffins ? demanda Dihana.

— Nous étions les plus proches d’ici, expliqua Rubin. Ils arriveront bientôt, eux aussi.

La foule, qui se montait peut-être à cinq cents citadins maintenant rassemblés dans la rue, remplissait l’air de sa grogne.

— Il y a un cadavre dans l’échoppe. Donnez aux ragamuffins le temps d’examiner les lieux. Ensuite, il faudra évacuer la dépouille au plus vite. Que vos hommes dispersent cet attroupement !

Tout en pivotant, Rubin fit signe aux siens, qui se déployèrent. Le véhicule promis arriva à son tour dans un flot de vapeur, et les dix hommes-mangouste bondirent en place pour renforcer le cordon de sécurité. Les ragamuffins entrèrent dans la bâtisse délabrée.

— Et vous, Premier ministre ?

Rubin se tenait toujours près de Dihana.

— Où est Haidan ? J’ai besoin de lui parler.

— Dans les Voies du Triangle, du côté de Batellton.

— Il y fait quoi ? s’exclama Dihana.

Il ne l’avait pas prévenue qu’il quittait la ville.

Rubin la regarda comme si elle perdait la tête.

— Il veille aux préparatifs, Premier ministre. La nouvelle s’est répandue dans toute la ville qu’il était arrivé du vilain à Tolteca-ville…

Avec une rapidité des plus suspectes en effet, songea Dihana. Les rumeurs mettaient tout de même un peu plus de temps à voler de bouche en bouche…

— Haidan n’a jamais donné d’ordre en ce sens, mais je pense que nous pouvons poster des hommes à tous les coins de rue…

— Non ! coupa Dihana. (Elle savait ce qu’elle allait faire. S’armant de courage, elle se drapa d’autorité et se jeta à l’eau.) Déployons tous les ragamuffins en patrouilles.

— Ça n’a aucun sens ! s’écria Rubin. De combien d’entre eux disposez-vous ?

— Ils seront en assez grand nombre pour faire comprendre à tout le monde que nous sommes très sérieux. Tous connaissent les ragamuffins ; pour certains, ils font même partie de la famille. Pour d’autres, leur uniforme est simplement familier. Pas question que des étrangers patrouillent dans nos rues ! (Elle engloba la foule du regard.) En revanche, nous aurons besoin que des hommes-mangouste verrouillent les abords de Tolteca-ville. Plus personne n’en sortira ou n’y entrera ailleurs qu’aux postes de contrôle. Si Haidan est absent, à qui dois-je m’adresser pour mettre en place ces mesures de sécurité ?

— Gordon est son second, répondit Rubin.

— Xippilli, venez avec moi. Réunissons les pipiltin pour qu’ils nous accompagnent. Nous allons cantonner les hommes-mangouste ici même, à Tolteca-ville, puis les expédier dans la zone ministérielle.

— La cité entière court au soulèvement ! protesta Xippilli.

Rubin hocha la tête.

— Les ragamuffins prendront des mégaphones pour lire une déclaration à la population. Nous distribuerons des explications par écrit. Ce soir, nous allons expliquer que les Aztèques arrivent et que Tolteca-ville va nous aider en accueillant les hommes-mangouste prêts à s’opposer à l’armée des envahisseurs.

Campée devant les deux hommes, Dihana haussa les sourcils. Ses interlocuteurs se regardèrent, puis Rubin héla son véhicule d’un sifflement bref et désigna deux hommes-mangouste.

— Mes deux meilleurs éléments vous escorteront. Allez, vite ! Nous allons sécuriser la zone. Bonne chance pour convaincre Gordon !

Dihana poussa Xippilli à bord du véhicule. Prenant place au volant, un homme-mangouste entreprit de pressuriser la chaudière. L’autre s’assit près d’elle.

— Gardez profil bas, dit-il. Vous êtes probablement une cible. Ne risquez pas votre tête !

Elle se plia de bonne grâce au conseil de prudence. Penché, Xippilli se tourna vers elle.

— J’espère que ça marchera.

Dihana hocha la tête.

Elle aussi l’espérait.
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Vêtu de la tenue en coton dont il avait détroussé des nobles de haut rang, Pepper progressait dans la brousse : du coton épais et empesé, l’intérieur piqueté de mosaïques de plumes de perroquet bleu et rouge vif… Il portait un targe ou bouclier rond aux franges de cuir pendantes, dont il avait arraché les ornements en or. Un métal précieux qui avait cours partout lui serait bien utile par la suite.

Le lourd masque à tête de loup stylisée lui bloquait en grande partie la vue. Il n’avait pas été taillé à sa mesure, mais il dissimulait au moins ses dreadlocks, et le propriétaire légitime n’en avait plus besoin là où il était… La veille, Pepper avait attendu la tombée de la nuit en mer avant d’accoster. Tombant à bras raccourcis sur le guerrier chargé de surveiller les docks, il l’avait tué puis détruit tous les bateaux amarrés au port à l’aide d’explosifs prélevés dans les propres réserves des Aztèques…

Déguisé en ennemi, Pepper s’était aventuré dans le centre-ville à la recherche des archives. Les Aztèques adoraient compiler des documents. Toute une caste sociale de scribes était dédiée à cela. Et ceux-ci avaient fort à faire : aux abords de Brungstun, les seigneurs aztèques inventoriaient les réserves de nourriture et les exploitations agricoles. Certains prenaient possession des plus belles résidences, tandis que les éclaireurs-jaguar s’étaient regroupés dans les casernes vides situées au bout de l’embarcadère. Les enfants de Brungstun étaient enfermés dans des corrals défendus par du fil barbelé.

Après avoir déniché l’adresse des deBrun dans les archives, Pepper y mit le feu.

Qu’il soit damné s’il laissait les Aztèques, quels qu’ils soient, les utiliser pour traquer de malheureux fugitifs !

En repartant, il tua trois Aztèques avec leur propre macuahuitl, éclaboussant de leurs cervelles des murs blanchis à la chaux à grands coups de cette efficace machette incrustée de feuilles effilées d’obsidienne… Puis il escalada un mur dans la ruelle la plus proche et passa de toit en toit avant de retoucher terre.

Il quitta la ville sans être inquiété.

Quinze minutes plus tard, il tomba sur les ruines fumantes de la demeure des deBrun. De là, il suivit des traces qui le guidèrent jusqu’à une dalle sacrificielle trônant au centre d’une zone dégagée, non loin de la route côtière. Les Aztèques y avaient sacrifié quelques victimes lors de l’attaque menée contre Brungstun, afin que leurs dieux leur accordent une victoire.

Une scène étrange, cependant… Plusieurs guerriers gisaient dans l’herbe, morts. L’un d’eux avait reçu plusieurs balles.

— Seigneur ! le saluèrent trois guerriers aztèques en le voyant arriver.

Alors qu’il arborait les couleurs bleu roi du noble qu’il avait tué, et qu’eux portaient du rouge, ils n’en voyaient pas moins en lui un supérieur.

— Un barbare manchot a assassiné hier l’un de nos prêtres comme un animal ! Désobéissant à l’ordre de rester ici, certains de nos frères l’ont donc pris en chasse, ainsi que son complice. Avons-nous la permission de nous joindre à la traque du nopuluca ?

Nopuluca signifiait effectivement « barbare ». Sous son masque en bois, Pepper grimaça. Pensif, il heurta la terre du bout du macuahuitl de sa victime. Il connaissait assez l’aztèque pour comprendre ce qu’il entendait, mais il doutait de le maîtriser suffisamment pour le parler. Son apprentissage de la langue remontait à tellement longtemps… Il se massa la gorge, mobilisant ses aptitudes vocales et sa mémoire.

— Vous, réunir devant moi.

Son accent atroce et sa grammaire fracturée firent froncer les sourcils à plus d’un, mais ils obéirent. Pepper améliora sa prononciation.

— Vous décrire l’homme manchot.

Désireux de s’attirer les bonnes grâces d’un seigneur, un jeune guerrier zélé prit la parole :

— Un homme qui n’avait qu’une main les a tués. Nous l’avons vu de la clairière. Il aurait dû honorer de son sang le dieu de la guerre. Au lieu de cela, il a fui. Nos frères nous ont ordonné de rester ici pour attendre les ordres, mais nous voudrions pourchasser les païens !

Combien de manchots vivaient aux abords de Brungstun ? se demanda Pepper. Les quatre guerriers se rapprochèrent.

Il était temps d’agir avant qu’ils ne se déploient assez pour lui compliquer la tâche.

De la main gauche, Pepper donna avec le macuahuitl un coup assez violent au guerrier le plus proche pour lui fracasser la mâchoire. Du même élan, il ouvrit le feu de l’autre main, et continua à assener de grands coups de macuahuitl propres à briser les os. Ceux qui remuaient encore, baignant dans leur sang, il les acheva de sang-froid – avec leurs pistolets, histoire d’économiser ses munitions.

Il en épargna un, qu’il enserra dans un filet. En se débattant, le jeune guerrier tomba à la renverse sur la pierre sacrificielle.

— Tlatlauhtilia… Pitié… Tue-moi maintenant !

Pepper s’accroupit près de lui.

— Combien de guerriers… là-bas ? demanda-t-il dans son aztèque approximatif.

Le survivant secoua la tête. Pepper renifla. Il pouvait certes recourir à la torture, mais les Aztèques résistaient bien aux tourments. Celui-là paraissait jeune et inexpérimenté ; il commencerait donc par quelque chose de plus facile. Le regardant dans les yeux, il tira sa main droite des mailles du filet et chercha son pouls.

Il prit plusieurs inspirations profondes.

— Vous êtes venus par milliers… juste pour capturer des gens à… sacrifier ?

Les battements de cils du jeune Aztèque et son léger rougissement venaient démentir son hochement de tête mensonger.

— Est-ce… une bataille des Fleurs ?

Légère pause.

Autant qu’il puisse en juger d’après l’histoire ancienne comme d’après les conflits régionaux très limités lorsqu’il avait quitté Nanagada la dernière fois, différentes régions aztèques se livraient des guerres rituelles, les « guerres fleuries », rien que pour s’entraîner à capturer les futures victimes de leurs sacrifices.

— Est-ce une petite guerre ? (Après un long silence.) Une grande ?

Le guerrier sourit.

— Nous allons conquérir toute cette terre et la gouverner comme la nôtre. Nous détruirons vos dieux à Capitol City, nous nous emparerons de vos machines et de votre technologie, nous… !

Pepper lui replia les doigts à l’envers presque en complète extension contre son poignet.

— Tu parles quand je t’interroge ! gronda-t-il. Tes guerriers… des dizaines de milliers ?

Il avait fait mouche. Il suffisait de voir la façon dont la large tête mafflue de son prisonnier rougissait sous l’afflux de sang. Tous ces détails – les frémissements, les gestes inconscients ou irréfléchis – en apprenaient plus à Pepper sur les gens que, bien souvent, les gens en savaient sur eux-mêmes.

— Nos dieux nous commandent. Nous marchons sur votre grande cité.

Pepper se pencha sur le filet qui couvrait le visage du captif. De la peinture faciale noire avait déteint sur les nœuds des mailles.

— Comment vous franchir les montagnes ?

Le guerrier hésita.

— Par dirigeable ? Non, apparemment pas. Par bateau ? Non plus. Vous les avez traversées ? (Il se rapprochait de la vérité.) Où ?

L’Aztèque serra les dents. Il refusait de répondre.

Pepper tira sur son bras et lui replia la main, la saisissant entre les siennes. Et il serra. L’un après l’autre, les doigts du captif craquèrent avec un bruit sinistre.

Les yeux dans les yeux, les deux hommes se défiaient du regard. Pepper accentua sa prise jusqu’à arracher un gémissement à sa victime.

— Je vais te broyer les pieds et les mains. Toi, handicapé. Pas d’honneur, pas de gloire… Tes os tomber en poussière si toi pas répondre !

Il regrettait de ne pas mieux maîtriser l’aztèque.

L’Aztèque grogna quand il serra ses doigts de plus belle.

— Tunnel…, chuchota-t-il. Sous… les montagnes…

— Combien de temps pour creuser tunnel ?

— De nombreuses générations… Les dieux l’ont ordonné. Nous avons obéi.

— Et la population de Nanagada l’ignore ?

— On le lui a caché. On a menti à ses espions, qui sont peu nombreux.

Lui lâchant la main qu’il avait broyée, Pepper essuya le sang qui maculait la sienne dans l’herbe. Les Aztèques n’avaient pas de chaîne d’approvisionnement. Il ne voyait que des guerriers pillant les ressources des terres envahies au fur et à mesure qu’ils progressaient en direction de Capitol City. C’était pour les Aztèques un immense pari. Ils risquaient fort de mourir de faim avant d’atteindre leur but et de tous expirer en chemin. Mais beaucoup d’entre eux restaient à Brungstun. S’ils s’implantaient ainsi dans les villes conquises en s’emparant de tous les systèmes d’approvisionnement et en réduisant les populations en esclavage, ils n’auraient plus à craindre le spectre de la famine à mesure qu’ils s’enfonceraient à l’intérieur des terres, sur la péninsule. Chercher à prendre Capitol City sans assurer ses arrières, dans une folle course contre le temps, aurait relevé de l’impossible. Tandis que là… Cette méthode permettrait aux Aztèques d’envahir la côte entière. Mauvaise nouvelle…

Pire encore, les Teotl traquaient également le Ma Wi Jung, selon toute probabilité.

Trois cents ans plus tard, ces maudites créatures se livraient encore et toujours bataille, avec des humains pris entre deux feux…

Pepper suivit du regard les empreintes qui partaient de la pierre sacrificielle pour s’enfoncer dans la jungle.

— Il serait temps de penser à rattraper son retard, pas vrai, John ?

Dérouté par ce changement de langue, l’Aztèque se débattit sous les mailles du filet. Pepper tomba violemment le masque, qui rebondit sur l’herbe. Le condamné ouvrit des yeux ronds ; Pepper le frappa aux côtes d’un macuahuitl.

— Meurs lentement…

Il le laissa hoqueter sur la pierre de l’aigle, un poumon perforé, et suivit les traces de pas jusqu’à un arbre d’où partaient les empreintes d’une seconde paire de bottes… Les deux paires se dirigeaient vers le sud. Côte à côte.

John avait un ami. Comme c’était intéressant…
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Fût-il de noble extraction, un homme né sous le signe de l’Ocelotl ne pouvait espérer accéder à une vie meilleure que par le jeûne, la privation de sommeil et l’exercice de son intelligence.

C’est ce qu’on disait.

Lorsque les parents d’Oaxyctl l’avaient présenté, nouveau-né, aux chefs Calmecac lors d’un somptueux festin au cœur de Tenochtitlanome, ceux-ci leur avaient demandé le signe du bébé. Et la réponse les avait incités à secouer la tête avec gravité.

— Les enfants nés sous ce signe deviennent des voleurs, déclarèrent-ils. Si c’était une fille, nous vous offririons peut-être l’honneur d’attendre que ses cheveux balayent sa taille pour placer sa tête entre deux pierres et la sacrifier à Tlaloc afin d’avoir une meilleure saison des pluies.

Oaxyctl ne serait ni prêtre, ni juge, ni chef.

À la place, il avait suivi l’enseignement des Telpochcalli, aux côtés des gosses crasseux et des roturiers, chanté les versets de l’histoire et suivi une formation de simple guerrier. Quand il oubliait ses leçons, les instructeurs lui écorchaient la peau avec des ronces.

Lorsqu’il fut en âge de se battre, Oaxyctl partit pour un lointain hameau implanté à l’ombre d’Imixcoatlpetl, les montagnes du Serpent des Nuages, également connues de tous comme les Grandes Montagnes, tout simplement. À l’époque, les nopuluca vivaient du côté Aztlan des Grandes Montagnes. Oaxyctl en avait capturé un grand nombre afin de s’attirer le respect de ses pairs, de piquer toujours plus de plumes dans sa chevelure et enfin de pouvoir prendre femme.

Les pipiltin d’Aztlan accordèrent alors à Oaxyctl l’accession au rang de quimichtin en allant espionner le peuple qui vivait de l’autre côté d’Imixcoatlpetl. Depuis lors, sa vie était devenue celle, si compliquée, d’un agent double, placée sous le signe de la peur, du sang et d’interminables périples dans les Grandes Montagnes. Il avait livré beaucoup d’espions qu’il avait naguère appelé ses amis. Puis tué bien des hommes-mangouste qui avaient cru voir en lui un allié. Et voilà qu’il recommençait le cycle à Brungstun pour traquer John deBrun…

Oaxyctl ne croyait pas aux malédictions ou aux signes funestes du destin, mais à présent il commençait à changer d’avis. Il n’avait jamais cru aux dieux non plus. Il était parti du principe qu’il fallait y voir la résultante d’hommes qui rêvaient trop. D’un naturel suspicieux, Oaxyctl se gaussait de tout ce qui était mystique. Les prêtres d’Aztlan empestaient la mort, se peignaient en noir, et leurs longs cheveux hirsutes dégouttaient du sang des sacrifiés. Leurs lobes d’oreilles déchiquetés et leurs lèvres marquées par les morsures incitaient Oaxyctl à les éviter. Quant à ce qu’ils s’infligeaient eux-mêmes aux parties génitales à l’aide de cordes à nœuds…

Il les avait pris pour des fous furieux jusqu’au jour où les prêtres avaient apporté des trônes dans sa ville où s’étaient installés depuis les anciens dieux blêmes aux yeux plissés.

Tellement inhumains. Si différents… Oaxyctl frémit. S’il s’était fourvoyé à propos des dieux, qui savait s’il ne s’était pas aussi trompé à propos de la vie qu’il menait ?

Il lui fallait peut-être jeûner plus et dormir moins.

Mais le guerrier pragmatique, en lui, soufflait que, pour l’instant, de tels actes mèneraient à la mort. Mieux valait s’en tenir à l’exercice de son intelligence. Or que lui disait son intelligence ?

Depuis sa rencontre avec le Teotl, quelque chose inquiétait Oaxyctl ; l’explication que le dieu avait livrée, à propos de ceux qui voulaient voir John mort, coûte que coûte…

Y avait-il réellement d’autres divinités déterminées à le tuer pour faire ce qu’il faisait contre leur volonté ? Les dieux se querellaient-ils souvent ? Il n’avait jamais entendu une telle chose. Et comment aurait-il pu le comprendre, lui, Oaxyctl, un simple être humain ?

Il aurait voulu disposer de plus de temps. Alors, il aurait pu s’emparer de John et le torturer tout à loisir pour l’obliger à lui livrer les secrets du Ma Wi Jung.

Par les dieux ! Il avait à peine réussi à sauver cet homme à temps de l’offrande à Huitzpochli, et cela impliquait de prendre en filature des guerriers-jaguar très doués en guettant le moment propice… Il avait prié pour que ça marche, allant jusqu’à offrir le sang de ses joues, afin que John échappe à la pierre de l’aigle tandis qu’il abattait les guerriers un par un. Il avait été si près d’échouer qu’il en tremblait encore légèrement rien que d’y penser.

Mais il avait réussi. Il avait trouvé l’homme qu’il cherchait en parlant aux gens de Brungstun, il s’était rendu au bon endroit et avait accompli la volonté de son dieu.

Ses propres compatriotes les traquaient toujours, John et lui. Et Oaxyctl avait besoin de temps pour concocter les potions qu’il fallait, pour fabriquer les instruments de torture dont il aurait besoin afin de soutirer la vérité à deBrun. Or, avec l’invasion en cours, il savait qu’il ne disposait plus de temps.

Pouvait-il prendre le risque de s’arrêter, de laisser les guerriers les rattraper et de prétendre qu’il était toujours l’un des leurs ? Trop risqué. Supposons qu’ils tuent deBrun dans le feu de l’action ? Selon le dieu, ils n’avaient pas ordre de sauver deBrun mais bien plutôt de l’abattre.

Et le dieu n’apprécierait pas cela. Il le ferait payer très cher à Oaxyctl – celui-ci n’en doutait pas. Rien que de penser à quel point deBrun avait frôlé la mort, il en était malade.

Une fois qu’il lui aurait arraché ses secrets, Oaxyctl pourrait retourner en Aztlan et oublier cette étrange sauvagerie dans les bonnes grâces divines. Il n’aurait plus à se soucier de ceux pour lesquels il espionnait vraiment. Il retournerait à une vie normale. Il lui tardait de goûter de nouveau à la félicité conjugale.

Il ne se souvenait plus vraiment de son ancienne femme. Il avait quitté le foyer depuis de nombreuses années pour embrasser la vocation d’espion. Depuis tout ce temps, elle avait dû le croire mort et se remarier. Pourtant, il se surprenait à rêver encore du temps qu’ils avaient passé ensemble. Tous deux seuls, dans leur modeste logis, pelotonnés au coin du fourneau, devant la statuette du dieu pulque local qui occupait une niche murale, tandis que la brume nocturne descendait des montagnes…

Il aimait la douceur des femmes, leur façon de fleurir et de parfumer leur environnement… Il haïssait la boue, la sueur collante et les périples interminables… Sa vie d’autrefois lui manquait, cet épisode si bref dans le cours de son existence, lorsqu’il habitait au pied des contreforts, de l’autre côté des monts de la Terreur…

John deBrun marmonnait dans sa barbe, à propos de Joginstead et d’un bon bain. De temps à autre, Oaxyctl surprenait dans son regard la triste lueur du deuil.

En début de matinée, ils sommeillèrent au pied d’un arbre, recouverts de feuilles et de brindilles. Oaxyctl donna ensuite à son compagnon des fruits et de la viande séchés, ainsi que de l’eau à sa gourde. Tous deux avaient eu un sommeil agité. John ne cessant de crier et de se réveiller en sursaut, trempé de sueur.

À midi, ils s’étirèrent et reprirent leur chemin. Mais à l’approche de Joginstead, Oaxyctl bifurqua encore plus à l’est. Ils marchèrent pendant bien des kilomètres avant d’atteindre la clairière qui était le but d’Oaxyctl.

Si John deBrun mourait avant de livrer les informations sur le Ma Wi Jung, Oaxyctl connaîtrait certainement une fin horrible. Et si des Aztèques les capturaient, il ne voyait toujours pas comment faire en sorte que John reste en vie quoi qu’il advienne.

Il avait donc opté pour une autre solution.

En s’accordant plus de temps…

Oaxyctl avança dans la clairière, s’agenouilla au milieu en déblayant les feuilles et la couche d’humus pour dévoiler une trappe, dans le sol.

— Nous y sommes, déclara-t-il.

— Mais ce n’est pas Joginstead !

— Je n’ai jamais dit que nous nous y rendions. La ville est probablement occupée elle aussi à l’heure qu’il est.

Il tira en grognant sur la trappe en chêne, laissant les deux parties retomber sur le sol de part et d’autre. Et il entraîna son compagnon sous terre, la volée de marches en pierre conduisant à un dépôt des hommes-mangouste connu uniquement de quelques messagers. Deux d’entre eux gisaient morts à Brungstun, justement…

Dans l’obscurité, Oaxyctl chercha à tâtons le panneau de commande encastré dans un coin du mur. Dès qu’il baissa des interrupteurs, une machinerie cracha de l’air dans un sifflement. Un grand orifice s’ouvrit sous leurs pieds : des portes isoplanes de hangar, dans l’alignement, s’écartèrent en coulissant malgré le poids considérable de la terre et des lierres qu’on avait entassés par-dessus. Du terreau glissa des bords.

À la faveur de ce nouvel éclairage, tous deux discernèrent une masse informe grisâtre… L’enveloppe dégonflée d’un dirigeable, pendant des cordages et des filets raccrochés à la voûte de la vaste alvéole souterraine. Tout nopuluca qu’ils fussent, les militaires de Nanagada disposaient d’instruments fascinants, et quand Oaxyctl s’était jadis entraîné avec des hommes-mangouste, ils lui avaient appris à s’en servir.

— Nous allons prendre ce petit dirigeable de secours pour rallier Capitol City, dit Oaxyctl. Il s’agit d’abord de le gonfler, bien sûr.

John deBrun hocha la tête. Oaxyctl vit la confiance grandir dans le regard de son compagnon. Et il sourit.

Avec l’aide des espions implantés à Capitol City, il pourrait droguer John et l’emmener en lieu sûr pour interrogatoire. Il prendrait tout le temps nécessaire pour lui soutirer peu à peu les informations voulues pendant que les guerriers aztèques progressaient lentement le long du littoral, en direction de la péninsule.

Il connaissait mieux les dangers de Capitol City que les guerriers d’ici.

Pourquoi se sentait-il plus à l’aise au milieu des Nanagadiens qu’en compagnie de ses propres congénères ?

Qu’est-ce que ça voulait dire ?

Rien ! s’admonesta-t-il férocement.

Fort du plan qu’il avait mis au point, il se sentait plus détendu, pour la première fois en trois jours.

Il remplirait ses objectifs. Les dieux finiraient bien par lui accorder leur respect.

Oaxyctl n’était pas maudit.
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Sous le regard de John, Oaxyctl vérifia les tuyaux de l’enveloppe de gaz, suivant ensuite leur cheminement jusqu’aux parois de la grotte. Alors, il ouvrit les valves pour remplir les tuyaux. Une heure plus tard, les alvéoles du dirigeable commencèrent enfin à gonfler de façon visible. Les longueurs flasques de tissu se tendirent, remplissant peu à peu l’espace.

À la lumière crépusculaire, John, tête inclinée, regardait le vaisseau. Stupéfiant… La grotte elle-même, une sorte d’entonnoir naturel, avait dû être façonnée à la dynamite, et le petit dirigeable de reconnaissance encordé dans son « hangar » caché, juste sous terre, dans cette clairière. Plusieurs longueurs de cordages formant comme un réseau de mailles pendaient de l’enveloppe de couleur terne, tels les gréements d’un voilier. Sans doute pour permettre la maintenance de l’ensemble de la structure…

Oaxyctl entreprit de fermer les valves au pas de course. Il tira sur les petites cordes de déclenchement reliées aux tuyaux, les faisant sauter des flancs du dirigeable.

— Embarque !

— Comment ? répliqua John.

À quelques pas des marches, le sol était noyé d’obscurité. De ses bottes boueuses, il flanqua un coup de pied à un galet, qui disparut dans un rebond au fond du puits de noirceur, rebondissant contre des parois invisibles. Le bruit distant d’une chute leur parvint ensuite, se répercutant faiblement dans la grotte.

Oaxyctl désigna une échelle de corde, le long d’une paroi, qui permettait d’accéder à la nacelle.

— Passe le premier, ajouta-t-il en ajustant son faisceau de lances-javelots sur son dos.

John posa une main sur la paroi glaciale de la grotte et se rapprocha lentement de l’échelle.

— Tu es sûr que c’est sans danger ?

Il lorgnait le bout de l’échelle reliée au dirigeable, la corniche sous ses pieds étant réduite à quelques centimètres seulement.

Leurs voix se répercutaient d’un bout à l’autre de la grotte. L’échelle de corde s’élevait de biais, oscillant légèrement au gré du souffle d’air, au-dessus du dirigeable.

— Tu as peur ? fit Oaxyctl.

— Non. J’ai déjà grimpé sur des gréements de ce genre. Sauf que c’étaient les miens.

Accroupi, il saisit un des échelons. Pourquoi cet angle curieux d’inclinaison ? Gravir l’échelle ne présentait pas de problème, mais là, elle était presque à l’horizontale… John l’étudia une seconde, bien conscient des différentes façons dont le crochet qui lui tenait lieu de main gauche risquait de le gêner.

Afin de mieux bondir sur l’échelle instable, il maintint son crochet serré contre sa poitrine, se servant uniquement d’un bras et de ses jambes. Il ne manqua qu’un échelon et se rattrapa d’instinct du bras gauche. Il parvint assez vite au rebord, l’empoigna et se hissa dans la modeste nacelle.

Elle était entièrement en bambou, remarqua John.

Il pivota pour aider Oaxyctl, lorgnant avec méfiance les lances qui oscillaient dans le dos de l’homme-mangouste.

— C’est quoi ça ? fit-il en désignant le long manche doté d’une encoche à son extrémité. Je n’avais encore jamais rien vu de tel.

— Atlatl… On décoche des dards avec. Ça décuple la force de ton jet.

Oaxyctl se déchargea de ses lances, utilisant la sangle en cuir pour les arrimer au bastingage, puis utilisa les lanières en tissu du siège pour s’y attacher lui-même. John l’imita – non sans mal, manier une boucle d’une seule main lui étant difficile. Une fois bien sanglé, John leva les yeux sur le tissu sale de l’enveloppe, tout près de sa tête.

Au-dessus d’Oaxyctl, des tuyaux et des canalisations partaient d’un panneau en bois doté de cadrans en laiton et de boutons.

Du haut de l’escalier, le dirigeable avait paru immense. De plus près, tout ce que John voyait au-dessus de lui, c’était la longueur de toile étanche et hermétique, la lumière jouant sur le vernis latéral. Tout autour de la grotte, des coins sombres et menaçants semblaient se rapprocher, sous les jeux d’un éclairage tombant de la trouée à fleur de terre – un trou juste assez grand pour laisser passer le dirigeable dans son ascension.

Il fallait espérer qu’ils ne heurteraient rien en s’élevant dans les airs.

Oaxyctl bougea, faisant grincer la nacelle. Alors qu’elle était apparemment conçue pour deux, elle était néanmoins si petite que leurs cuisses se touchaient. Le pantalon de John était déchiré à plusieurs endroits, et on aurait dit qu’Oaxyctl avait délibérément entaillé le sien afin de courir plus vite.

— Prêt ?

John acquiesça.

Oaxyctl tenait un boîtier équipé d’un interrupteur unique. Un fil était relié à l’une des parois de la grotte ; il fit basculer l’interrupteur en position haute, rejetant de côté le boîtier, qui rebondit en cliquetant sur les flancs rocheux.

Seize cordages retenaient le dirigeable au sol. Plusieurs craquèrent sous la tension qu’exerçait le véhicule arrimé plus léger que l’air ; ils claquèrent en lâchant prise, telles des mèches de fouet.

Le dirigeable s’éleva au-dessus de la clairière que John aperçut de nouveau. Puis ils montèrent plus haut que les arbres, le vent les poussant vers les cimes, là où des singes stupéfaits caquetèrent de protestation.

Un souffle d’air chaud permit au dirigeable de poursuivre son ascension jusqu’à dominer un océan de verdure qui s’étendait à perte de vue, se confondant au loin avec le bleu des cieux.

Après avoir quelque peu desserré ses sangles, Oaxyctl, adossé à son siège, se saisit d’une manette en bois, au bout d’un cordon, et tira sèchement dessus. Une, deux, trois fois.

John se tordit le cou pour mieux voir.

Sous leur nacelle se trouvait une grande pale d’hélice en bois dotée d’un aileron. Exactement comme l’hélice de propulsion et le gouvernail d’un bateau à vapeur rapide, songea John. Il avait déjà vu ce genre de configuration à Capitol City. Oaxyctl tira encore et le moteur rugit en démarrant.

John identifia bien vite l’odeur âcre, et se retourna.

— Alcool ? cria-t-il par-dessus le vacarme.

Oaxyctl acquiesça, empoignant entre ses jambes un levier en laiton poli et bois de cerisier. Quand John regarda de nouveau en arrière, le grand aileron battait au gré des courants, derrière le gouvernail. Puis il tourna complètement de côté.

— Il n’y a pas trop de carburant, précisa Oaxyctl. Et nous ne disposons pas d’assez de puissance pour combattre les vents. Mais ça nous guidera sur la voie.

Le dirigeable changeait lentement de cap, en dépit d’un courant qui s’entêtait à vouloir les dévier et les repoussait vers les monts de la Terreur à l’ouest, au lieu de les entraîner au nord-est, en direction de Capitol City. Oaxyctl ne quittait pas le soleil des yeux afin de garder un alignement correct.

— Arriverons-nous à rallier Capitol City ? demanda John alors qu’une nuée de perroquets bleu et or s’envolait à tire-d’aile du faîte des arbres pour fuir devant eux.

— Au-dessus des Grandes Montagnes, un vent puissant souffle à l’est. Nous devons nous élever encore dans les cieux pour le capter. Si tes oreilles te font mal, fais comme si tu mastiquais… (Le dirigeable prit de l’altitude, gagnant en vitesse.) Nous n’avons pas de réserves d’air avec nous, alors économise ton souffle ! Prenons garde à ne pas nous étouffer…

John se cala contre son siège. L’horizon paraissait « reculer », alors que dans le même temps son champ de vision s’élargissait. Au loin, une fumerolle s’élevait au-dessus de Joginstead.

Quand il se pencha de nouveau par-dessus le bastingage en bambou pour jeter un coup d’œil en contrebas, il en eut le souffle coupé. Il ne distinguait plus les frondaisons, juste un « tapis » uni de verdure.

— À quelle hauteur sommes-nous ?

— Très haut, répondit Oaxyctl. Si tu tombes, tu auras peut-être quelques secondes pour battre des bras et des mains dans l’espoir de voler…

John ne trouva pas cela bien drôle.

Ils gagnaient lentement de l’altitude, tout en étant encore ballottés latéralement en direction de l’ouest. Oaxyctl commença à modifier le cap de façon à se présenter face aux montagnes. John fronça les sourcils. Les monts de la Terreur dominaient, muraille infranchissable dressée devant eux… Le vent les poussait vers les cimes déchiquetées et les vallées. John voyait où la ligne des arbres s’arrêtait pour céder la place au règne minéral avec ses roches nues.

— Tu as souvent piloté ce genre d’engins ?

Ils n’étaient pas encore trop hauts pour que John ne distingue plus le sol, qui défilait à toute allure en contrebas.

— Assez pour savoir ce que je fais, assura Oaxyctl.

L’air se jouait de leurs efforts. John avait l’estomac en capilotade à mesure que le dirigeable enchaînait les pertes brutales d’altitude avant de remonter. Les bourrasques le secouaient par intermittence.

— Ça va devenir éprouvant ! avertit Oaxyctl.

Effectivement. Une autre chute brutale involontaire du dirigeable faillit convaincre John qu’il allait mourir en s’écrasant au pied de la montagne.

— Tiens-toi bien !

Oaxyctl manipula des cadrans sur le panneau de commande situé au-dessus de lui. Les tuyères qui reliaient de gros réservoirs au ventre du dirigeable sifflèrent. Et l’engin s’éleva plus rapidement.

— Près des montagnes, à cette époque de l’année, les vents semblent être aspirés à ras de terre, expliqua-t-il en forçant sa voix par-dessus le vacarme. Puis ils se renversent à flanc de montagne pour fuser vers les cieux en continuant leur course en sens inverse… Nous nous servirons d’eux.

Les vents changeaient, en effet, propulsant toujours plus haut le dirigeable. D’une certaine façon, c’était analogue à la voile, se dit John. Sauf que voler dans les airs ajoutait la dimension verticale du « haut » et du « bas ».

Oaxyctl manœuvra habilement, tutoyant bientôt les cimes des monts de la Terreur. Le vent changea alors de direction, entraînant maintenant le dirigeable vers l’est, ainsi qu’il l’avait prédit. Ils volaient dès lors dans la bonne direction – l’est, grosso modo. Pour finir, ils devraient virer au nord pour atteindre Capitol City. Mais au moins, ils s’éloignaient des Aztèques.

Ils laissaient aussi derrière eux les montagnes et survolaient la plaine, quand Oaxyctl coupa le moteur.

Au nord, du côté du littoral, s’élevaient d’épaisses fumées. Brungstun était à feu et à sang… Les yeux brûlant de larmes, John détourna la tête vers l’est et la langue de terre boisée où poussait une jungle inextricable.

Par là, il y avait de l’espoir.
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John regarda de grandes nuées pluvieuses « fondre » brusquement vers le dirigeable, et bloquer la lumière. Un vent glacial soufflait par vagues et secouait l’engin. Oaxyctl et lui frissonnaient dans leur nacelle. Comparés aux masses nuageuses qui moutonnaient à perte de vue, dominant les cieux, ils étaient réduits à un minuscule point noir.

Il plut une heure durant. L’eau ruisselait le long des flancs de l’enveloppe géante pour former une sorte de cascade miniature dans la nacelle, qui achevait de tremper les deux hommes jusqu’aux os. Levant les yeux vers le panneau de commande dégoulinant, au-dessus d’Oaxyctl, John espéra que quelqu’un avait pensé à le rendre étanche.

Enfin, la pluie battante cessa. John était secoué de frissons incontrôlables.

— Ça ira ? lui demanda son compagnon.

— Il fait froid…

Oaxyctl hocha la tête. Modifiant le réglage des cadrans, il fit perdre un peu d’altitude au dirigeable.

— Je ne peux pas descendre plus bas, ou nous perdrons notre vent. Réchauffons-nous.

Le soleil réapparut : de longs rais dorés bienvenus balayèrent le sol tandis que les nuages de pluie se dissipaient. Oaxyctl était descendu assez bas en manœuvrant pour que le froid ne transperce plus son compagnon, transi jusqu’aux os. Le vent soufflait moins fort. Sans pouvoir le dire avec certitude, John avait néanmoins l’impression que leur vitesse avait également diminué, à en juger par le « défilement » du sol en contrebas.

S’il avait eu un sextant, il en aurait eu le cœur net – quoiqu’un début de carte mentale commençait à s’esquisser, comme chaque fois qu’il voyageait. Il cherchait des yeux tout ce qui était susceptible de l’aider à mieux se souvenir – en vain. Il ôta sa chemise, l’essora dans le vide par-dessus le bastingage auquel il l’attacha ensuite pour la faire sécher au grand air. L’extrémité du cordage de l’enveloppe de la chambre à gaz oscillait près de lui.

Frissonnant de plus belle, il resserra les bras autour de lui et se frotta vigoureusement pour tenter de se réchauffer.

— Faim ? Tu veux manger ? proposa Oaxyctl.

Il ouvrit son sac de provisions et fouilla dedans. Il lui restait de la viande séchée, ainsi que des Johnny Cakes rassis et un petit pot de miel. Ils trempèrent leurs gâteaux dans le miel en guise de dessert et se désaltérèrent au goulot de la gourde tandis qu’ils survolaient une bande de terre cultivée en damiers. Des cultures en pleine jungle… Quelque communauté s’établissant en terrain vierge, sans doute…

— Repenses-tu souvent à ta famille ? demanda John, qui cherchait des yeux un repère géographique familier.

Chaque heure sous le vent l’éloignait de la côte qui lui était plus familière. Le vent retombant un peu, Oaxyctl manipula les cadrans. Les tuyères sifflèrent.

— Ma femme… Je pense à elle…

Lentement, ils reprirent de l’altitude. Le vent gagnait de nouveau en force.

— Mon épouse s’appelait Shanta…

Parler d’elle au passé coûtait à John. Il réalisa qu’il avait refoulé en lui la cicatrice noire du mal, sa perte. Conjuguer les verbes au passé était une première étape.

Ce qui l’effrayait ? Le naturel avec lequel ça lui était venu… Quelque instinct oublié depuis longtemps lui permettait de cautériser ses émotions. Quel genre de personne pouvait réagir de la sorte ? Aussi radicalement ? Le genre à avoir eu une vie difficile…, songea John. Voilà peut-être pourquoi, au demeurant, il n’en avait gardé aucun souvenir.

Il frissonna. Non en raison du froid cette fois, mais à cause de l’effroi qui le saisit. Un fragment du passé, qui ne lui revenait pas en rêve, nébuleux et vite oublié…

— Necahual, lâcha Oaxyctl après un long silence.

John se secoua.

— Pardon ?

— Ma femme s’appelait ainsi. Un nom courant… qui signifie « survivante », dit-il en souriant. Et fort approprié, dans son cas. Elle pouvait déceler les situations qui m’aidaient à m’attirer le respect avec un sixième sens que j’admirais chez elle. Je me demande encore ce qu’elle a pu devenir.

John sourit à son tour. Il était difficile de concevoir que ce vétéran aguerri ait pu avoir jadis une vie de famille, lui, l’adorateur sanguinaire des sacrifices humains…

— Tu as des enfants ?

— Des enfants… (Vérifiant encore les réglages des cadrans au-dessus de lui, Oaxyctl s’éclaircit la gorge.) Non.

Il se mordilla les lèvres. John se demanda contre quelles émotions son compagnon pouvait ainsi être en butte.

— Je n’ai pas eu le temps d’en avoir avant de devoir franchir les Grandes Montagnes.

— Désolé pour toi.

— Et moi donc !

Oaxyctl fouilla sa besace et en tira une couverture sale. Le temps qu’il défasse le nœud pour l’étaler, les phalanges de ses doigts avaient blanchi sous l’effet du froid.

— Tiens, mets ça sur tes épaules ou, mieux, sur ta tête et autour de ton cou, ça te réchauffera.

John obéit, puis gloussa.

— Quoi ?

— On dirait soudain que tu as une âme !

Oaxyctl le regarda.

— Après t’avoir sauvé la vie, John deBrun, te laisser mourir serait absurde.

Son compagnon se mordilla la lèvre inférieure en cillant.

— Exact. Je te dois beaucoup.

Il chercha sur son siège la position la moins inconfortable possible. Son instinct enfoui au tréfonds de son être lui soufflait de nouveau conseils et questions… Faisait-il vraiment confiance à cet homme ?

Oui. Bien sûr que oui, le guida la petite voix de son instinct. Il lui faudrait ensuite trouver un abri, de l’eau, de la nourriture… et il devrait également se reposer.

Ne réagis comme tu l’entends qu’après avoir bien dormi !

Un esprit épuisé n’est pas bien armé pour survivre…

Des paroles et des concepts qui faisaient sens à ses yeux.

— Ça t’ennuie si je pique un petit roupillon ?

Oaxyctl secoua la tête.

Ils voguaient dans des cieux plus bleus, portés par le vent au-dessus de la terre. Un cahot obligeait parfois John à chercher involontairement à se rattraper à quelque chose de sa main valide.

On le secouait pour le réveiller… Rouvrant les yeux, il réalisa qu’il s’agrippait de sa main valide aux sangles de son siège. Des sangles qui frottaient douloureusement contre sa poitrine…

Le dirigeable perdit brutalement de l’altitude, ballotté par les airs. John eut l’impression d’être plongé sous l’eau… et il lutta pour inspirer, se débarrasser de cette sensation de suffocation.

— Que se passe-t-il ?

Ils étaient de nouveau ballottés par le vent.

Oaxyctl semblait tendu.

— On nous suit !

John regarda autour d’eux ; à une distance considérable, de plusieurs dizaines d’encablures au jugé, un vaisseau plus imposant les avait effectivement pris en chasse. John devait plisser le front pour l’apercevoir ; Oaxyctl avait des yeux d’aigle.

— J’ai repris autant d’altitude que je l’osais. J’ai de l’avance sur eux, mais ils gagnent du terrain…

— Pourquoi ne remets-tu pas le moteur en marche ?

— Ça ne nous servirait pas à grand-chose, car nous manquons de carburant, je te l’ai dit. Nous en aurons besoin pour notre navigation, quand nous nous rapprocherons du sol.

— Alors bon sang, que fait-on ?

Oaxyctl tapota un des cadrans.

— Pour le moment, grimper plus haut…

Frappé par le travers par d’autres bourrasques, leur dirigeable donna de la bande, tel un voilier filant sur l’onde. Oaxyctl guidait en altitude leur engin plus léger que l’air en quête de courants aériens plus rapides. John espéra qu’il arriverait à surmonter ce genre de tangage…

… sans tourner de l’œil, faute d’oxygène.
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Le dirigeable aztèque lancé à leurs trousses paraissait plus imposant que le leur et, d’après l’estimation de John, leur chambre à gaz faisait bien le double. Des plumes hautement stylisées couleur terre de Sienne en ornaient le nez. Et une paire d’hélices saillait des flancs de la canopée.

Trois craquements secs résonnèrent. John plongea d’instinct, puis releva la tête.

— Ils veulent nous contraindre à perdre de l’altitude. Ils ne tiennent pas à nous laisser gagner le nord, nous qui connaissons leurs positions… (Oaxyctl se détourna et tira sèchement sur la manette ; le moteur cracha et brouta… sans démarrer.) Nous sommes trop hauts. Il faut que nous descendions…

D’autres détonations couvrirent la plainte sourde des vents. Oaxyctl actionna un levier en grimaçant. John entendit siffler – ça ne venait pas des tuyères cette fois, mais de plus haut sur l’enveloppe de la chambre à gaz. Ils chutèrent…

John se retourna et vit le dirigeable aztèque qui les suivait toujours.

Le sifflement du vent à ses oreilles s’amplifia ; il en eut l’estomac retourné, tant leur chute dans l’atmosphère était rapide.

— Combien d’air as-tu laissé filer ?

— C’est de l’hélium, rectifia Oaxyctl en tournant les cadrans.

Les tuyères entrèrent de nouveau en jeu ; la vapeur de condensation coula le long des tubes en caoutchouc noir reliés aux réservoirs ventraux du dirigeable. Oaxyctl tira de plus belle sur la manette, derrière lui. Une, deux, trois fois… À la quatrième, le moteur, qui fonctionnait à l’alcool, démarra enfin, tout groggy, en rugissant.

Sur le panneau de contrôle, Oaxyctl repoussa au maximum la manette de commande des gaz, puis John et lui se retournèrent, cherchant à voir au-delà du tournoiement de l’hélice.

— Où est-il passé ? fit Oaxyctl en multipliant les coups d’œil.

John leva les yeux vers la toile à voile, au-dessus. Son compagnon l’imita.

— Bon sang !

D’autres coups de feu éclatèrent. Une balle siffla à leurs oreilles, bien trop près… Oaxyctl défit les sangles de son siège.

— Où vas-tu ?

— Je vais escalader le flanc pour voir où ils sont passés !

John secoua la tête.

— Il faut que tu pilotes !

Ils avaient déjà perdu beaucoup d’altitude et il sentait bien que la chute continuait. Il bâilla volontairement pour dégager ses tympans.

— Avons-nous un fusil quelconque ?

— Pas question que je te laisse grimper là-haut ! rétorqua Oaxyctl en désignant le crochet de John. J’ignore qui serait le plus dangereux, d’eux ou de toi !

John tira sur une des lanières de son poignet et l’arracha. Au mépris de l’odeur que dégageait sa peau sale, il continua à défaire les lanières qui maintenaient son crochet en place.

— Tu pourrais mourir, objecta Oaxyctl.

— C’est notre meilleure chance de survie.

John tâchait de ne pas laisser la nervosité percer dans sa voix. Les hauteurs ne le gênaient pas. Mais il ne s’était encore jamais aventuré sur des « gréements » en plein ciel…

Et qu’y avait-il dans le regard intense et calculateur d’Oaxyctl ? John n’aurait su le dire. Après avoir froncé ses fins sourcils, Oaxyctl acquiesça.

Il tira de sous son siège une mallette de premier secours, dans laquelle il prit un pistolet éclairant avec une cartouche de signaux lumineux.

John les enveloppa dans sa chemise, faisant un nœud pour serrer le tout.

— Pas de mouvements brusques, d’accord ?

Oaxyctl hocha la tête. Il ne paraissait pas heureux le moins du monde… John aurait pensé que n’importe qui à sa place aurait été soulagé de rester dans la nacelle, mais Oaxyctl avait l’air encore plus nerveux que lui…

John se dégagea de son siège, cala un pied contre le bas des lisses et se pencha, apercevant le monde en contrebas, sous ses genoux. Il leva ensuite les yeux vers l’horizon, lointain et stable. Des doigts tendus de sa main droite, il saisit les cordages qui pendaient de l’enveloppe de la chambre à gaz.

Retenant son souffle, il enroula la corde autour de son poignet valide, bondit en avant et resta suspendu en l’air par une main encordée avec sûreté.

Il laissa ses jambes pendre dans le vide et leva le bras gauche au travers des cordages jusqu’à ce qu’il ait trouvé une prise pour son coude. Puis il se hissa avec le bras droit. Une fois les jambes « arrimées » aux cordages, il pouvait continuer à grimper ; il l’avait déjà fait aux mâtures des bateaux, et sans l’aide d’un crochet.

Il suivit la courbe pleine du dirigeable dans son ascension vers le ciel.

Le vent qui rugissait sur les flancs de l’engin exerçait une traction sur lui – mais pas assez forte pour le mettre en danger. Ce qui le fit sursauter, ce fut la détonation de trois autres fusils. Se déplaçant en crabe de corde en corde, John leva les yeux pour voir que le dirigeable aztèque les survolait. Quelqu’un à bord se penchait par-dessus le bastingage pour mieux viser.

John se plaqua au maximum à la toile vernie ; jambes enroulées autour des cordages, il défit le nœud de sa chemise.

Des années de navigation à la voile lui avaient appris à jauger les distances du premier coup d’œil, sans y réfléchir à deux fois. Habitué à la terre ferme, le tireur d’élite aztèque n’arrivait pas encore à bien ajuster sa visée pour toucher la cible, en raison du vent et du tangage.

Le dirigeable aztèque s’ingéniait néanmoins à perdre un peu d’altitude pour se rapprocher et faire mouche aisément.

John posa le canon du pistolet éclairant le long de son avant-bras afin de viser à son tour du mieux possible. Son arme lui paraissait petite et peu précise, mais il en avait déjà employé de semblables servant à lancer des cordages vers d’autres vaisseaux. Il ne pressa pas hâtivement la détente pour s’accorder le temps de prendre la mesure du ballottement constant. Exactement comme en haute mer… Le dirigeable aztèque qui les survolait, légèrement en retrait, perdit encore un peu d’altitude. Le front plissé, John attendit que l’énorme masse de tissu et de gaz bouge pour ouvrir le feu.

Dans une détente sèche du canon, il tira puis éjecta la douille qui disparut, jouet du vent.

Rien ne se passa. Il avait manqué sa cible. Le flamboiement éphémère s’épanouit bien au-dessus des deux dirigeables, avant d’entamer également sa longue chute dans une traînée de poudre.

John inséra dans le logement une fusée éclairante, referma le canon et tira ; puisque l’ennemi prêtait le flanc aux attaques en lui présentant son ventre vulnérable, il saisit l’occasion au vol en visant les réservoirs rattachés au milieu.

Le guerrier penché au bastingage se tordit le cou. À la recherche de John… Il le visa et tira à plusieurs reprises. Mais s’il n’arrivait pas à toucher le dirigeable, John se dit que seul un coup de veine incroyable permettrait à son ennemi de l’atteindre. Il resta donc soigneusement encordé en rouvrant le tir.

Une boule de feu explosa sur le flanc du dirigeable aztèque ; un des moteurs s’enflamma et explosa à son tour, l’hélice projetant les flammes à la ronde, dans les airs.

— Je les ai eus ! s’époumona John.

Il rouvrit le canon de son fusil pour y glisser une autre fusée éclairante, et visa la chambre à gaz aztèque. Il tira de nouveau. Et encore. C’était la dernière cartouche, mais il la vit s’embraser et fondre à travers une des sections de la chambre à gaz.

Le feu bondit, se propageant rapidement à la nacelle. Un des guerriers sauta par-dessus bord. Bras et jambes en croix, le pantalon en feu, il hurla dans sa chute vertigineuse, passant sous les yeux de John. Au-dessus, l’engin aztèque vacilla dans les airs, de nombreux trous apparurent dans son enveloppe. Il tomba en chute libre – lentement d’abord, puis de plus en plus vite.

Merde !

John se hâta de descendre des cordages, lâchant le pistolet éclairant pour ne pas avoir à se cramponner de sa seule main valide. Les jambes étroitement encordées, il lâcha complètement prise, se laissant pendre la tête en bas – de niveau avec le bastingage en bambou.

— Allez, allez, allez ! hurla-t-il à Oaxyctl. Ils vont nous tomber dessus !

Oaxyctl jura dans sa propre langue, longue suite de voyelles fluides, puis manipula les cadrans. Mobilisant toutes ses ressources physiques, John exécuta un saut carpé en se balançant de son mieux sous le dirigeable pour lancer un coup d’œil en hauteur.

Les flammes, la fumée…

Un choc mat, au-dessus de leur dirigeable, suivi par un hurlement… Toute la structure fut secouée. Muscles des jambes crispés, John reprit d’un autre balancement sa position initiale… Un guerrier aztèque glissait le long des cordages latéraux, cherchant en vain à se rattraper à quelque chose.

Sa chute l’entraînait vers le sol, en contrebas. De son point de vue inversé, tête en bas, John eut l’impression que l’Aztèque tombait à l’envers – en hauteur… Sans le quitter des yeux, John se rétablit à l’endroit.

Il trouva la chute interminable, attendant que le guerrier disparaisse dans le « tapis » de verdure. Oaxyctl finit par atteindre la vitesse dont il avait besoin, et leur dirigeable piqua légèrement vers la terre tout en renforçant son allure. John n’aurait su dire si son imagination lui jouait des tours, mais il avait l’impression de voir des sortes d’ondulations sous les cordages.

Ils ne pouvaient pas se permettre de laisser échapper autant de gaz.

Si ?

Non… La nacelle se balança violemment, le dirigeable s’inclina. Ils avaient été touchés… Des tuyères sifflèrent avec force tandis qu’Oaxyctl les remplissait de gaz. Apparemment, il avait ouvert les valves au maximum.

À présent, ils reprenaient de l’altitude. John vit l’épave en flammes du dirigeable aztèque chuter rapidement, en contrebas, et il exhala un long soupir de soulagement.

La seconde suivante, Oaxyctl lui hurla :

— Vérifie que nous ne sommes pas en feu !

John dégagea ses jambes des cordages et entreprit de nouveau de grimper au sommet du dirigeable.

Après quelques minutes d’affolement, John repéra simplement des cordages fumants, et étouffa les flammèches à l’aide de sa chemise roulée en boule. Une fois certain que ça ne se rallumerait pas, il redescendit.

Se retenant en équilibre d’une seule main aux cordages, il reprit pied dans la nacelle et constata qu’Oaxyctl n’avait nullement l’air soulagé.

— Nous n’avons pas pris feu !

— Non, mais l’aventure nous a valu de grosses pertes en hélium… Nous devrons bientôt atterrir.

John reprit place sur son siège et attacha les sangles. Comparée au fait de « gambader » sur les cordages de l’enveloppe, la nacelle qu’il avait jugée toute vieillotte, grinçante et peu sûre lui apparaissait maintenant aussi accueillante que la terre ferme.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

— Quelques heures tout au plus…

John leva les yeux au-dessus de lui.

— Nous pouvons encore voler sans risques ? demanda-t-il nerveusement, la vision du grand dirigeable aztèque s’abîmant du haut des cieux, la proie des flammes, encore gravée avec clarté dans son esprit.

Oaxyctl hocha la tête.

— Jusqu’au tout dernier instant, oui. Ensuite, nous atterrirons. Et avec un peu de chance, nous vivrons.

Avec un peu de chance ? John jeta des coups d’œil circulaires, en saisissant les sangles qui le maintenaient en place. Au moins, ils s’étaient bien éloignés des envahisseurs aztèques. Maigre consolation… Mais pour l’instant, il s’en contenterait.

— Tout atterrissage dont nous ressortirons vivants sera un bon atterrissage, conclut Oaxyctl qui ajouta, en maugréant dans sa barbe : Je suis vraiment né sous une mauvaise étoile, moi…
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Oaxyctl avait pris autant d’altitude que possible dans les cieux clairs et dégagés en faisant appel au reste de gaz dans les réservoirs ventraux arrimés au dirigeable, près de la nacelle en bambou. John remarqua qu’ils n’avaient pas pris assez de hauteur pour rattraper les vents puissants qui auraient pu les pousser jusqu’à Capitol City. Ils dérivaient donc, tel un bateau sans voilure.

Par chance, ils allaient toujours en direction de l’est. À peine visible à la lumière du jour, une des deux lunes s’était levée.

Oaxyctl but une lampée à sa gourde et jeta un coup d’œil par-dessus bord.

— Regarde ça !

Il désignait une cicatrice brune en forme d’arc de cercle, sur la terre.

John se pencha au bastingage. Il savait où ils étaient.

— On l’appelle Espoir Perdu.

Oaxyctl replia sous lui la jambe droite.

— Espoir Perdu ?

— Tu n’es jamais allé à Capitol City ?

Oaxyctl secoua la tête.

— Non. Mais je la connais bien tout de même. J’y ai des amis.

— Il y a vingt-deux ans, j’ai traversé la brousse pour aller à Capitol City avec un de mes amis, Edward. Un homme-mangouste… Sacrément doué. Il voulait explorer Espoir Perdu, voir par lui-même si les histoires étaient fondées…

— Quelles histoires ?

— Ah… Tu n’as pas vécu assez longtemps par ici…

John fit glisser son crochet par-dessus son poignet, puis entreprit de le fixer en place. Les rebords du cuir mordirent sa peau endolorie. Évitant le regard intrigué d’Oaxyctl, il baissa les sourcils.

— Il paraîtrait qu’aux derniers jours…, fit-il en s’efforçant d’ajuster son crochet, des êtres maléfiques firent pleuvoir des roches sur cette terre qui provoquèrent de nombreuses victimes. Et cette pluie mortelle ne cessa que lorsque toutes les machines de destruction, de part et d’autre, furent détruites. D’autres histoires fantastiques circulent sur le sujet, mais toutes en tout cas ont une chose en commun… (John se pencha de nouveau au bastingage pour contempler les cicatrices brunes, au sol.) La terre d’Espoir Perdu serait empoisonnée, car plus rien n’y pousse.

Oaxyctl se pencha à son tour pour inspecter les environs.

— Et c’est vrai ?

John acquiesça :

— J’ai vu mourir quatre de mes amis dans mes bras, quelques semaines seulement après être passés ici… (Il inspira profondément.) Edward est resté malade après ça, lui aussi. Nous deux seulement sommes arrivés à Capitol City… Comme les gens disent, la terre est empoisonnée.

— Tu es tombé malade ?

— Pour une raison ou une autre, j’ai toujours été en bonne forme.

— Une chance.

— Oui, admit John qui se cala de nouveau contre son siège en osier. En effet.

— Des histoires similaires circulent en Aztlan, de l’autre côté des monts de la Terreur. À propos de lacs maudits qui sont parfaitement ronds… Une fois environ par génération, les villageois qui tentent de s’implanter sur leurs berges le payent de leur vie… Nous avons beaucoup de récits et de destins analogues en commun.

John se tourna vers son compagnon.

— Tetol ?

— Teotl, rectifia Oaxyctl.

— Selon les légendes, ce sont ces êtres qui ont causé le plus de problèmes. Ils règnent sur ton peuple, ont tenté d’exterminer le mien…

— Mon « peuple », comme tu l’appelles, a plus d’un visage… La société entière étant placée sous le joug des Teotl et des prêtres, certains ne connaissent rien d’autre. Ils savent uniquement ce qu’on leur dit : que seul le sang peut en appeler aux dieux, que seul le sang apporte l’abondance dans les champs, et que seul le sang garantit la survie de notre âme dans l’Autre Monde. Et même alors, beaucoup se plient à ces croyances par peur des Teotl et des instruments des prêtres… Il y a les Toltèques, qui ont fui dans les montagnes et qui y vivent, et puis il y a les gens comme moi, des Aztèques dont certains ont rejoint les hommes-mangouste afin de combattre le peuple qui fut jadis le mien.

— Je suis navré.

— Tous nos ancêtres ont été jetés bas de leur grandeur passée. Cela au moins ne fait aucun doute. Tout le reste est confus, trouble, car les Teotl, ton peuple, mon peuple et les Loa que les Teotl ont juré d’anéantir sont tous en conflit. Toi et moi, John, sommes de minuscules gouttes dans cet antique ouragan.

Le dirigeable avait perdu de l’altitude, mais ils allaient apparemment pouvoir survoler les terres scarifiées.

La tirade de son compagnon avait surpris John. Qui préféra garder ses réflexions pour lui. Peu importait la folie du contexte ou les tourbillons de l’histoire, à ses yeux, rien ne justifiait les pillages des Aztèques qui envahissaient Nanagada et leur souverain mépris de la vie.

Rien.

Oaxyctl guida la machine massive plus légère que l’air vers la longue canopée verdoyante de la jungle intérieure de Nanagada. Il redémarra les moteurs, tandis que les vents les repoussaient.

— Tu vois une clairière, quelque part ? demanda-t-il après avoir passé plusieurs minutes à scruter l’horizon.

— Aucune, répondit John.

Oaxyctl leva les yeux vers les cadrans du panneau de contrôle en se mordillant les lèvres, regrettant apparemment de n’avoir pas plus de puissance.

— Nous devrions nous poser maintenant, tant que nous flottons encore. Qui sait quand nous entamerons notre chute…

Il se dirigeait vers un secteur où les arbres poussaient moins haut, les longeant dans des grésillements de mauvais augure. En regardant par en bas, John apercevait maintenant des trouées dans le flot continu de verdure. Oaxyctl se pencha par-dessus bord, ce qui fit osciller la nacelle, afin d’évaluer le terrain et les possibilités qu’il offrait.

— Ça fera l’affaire. Cramponne-toi !

Oaxyctl poussa sur les leviers qui se trouvaient près de son siège, forçant tout l’assemblage des moteurs derrière eux à pivoter vers le haut en grinçant. Le dirigeable s’inclina lentement puis Oaxyctl accéléra et amorça la descente vers les branches hautes.

Celles-ci, fines et couvertes de feuilles d’un vert éclatant, effleurèrent le ventre de l’engin. On aurait dit du sable crissant sous une barque. Le phénomène s’amplifia à mesure qu’ils sombraient entre les branchages et les frondaisons. Le mouvement d’abord lent vira à la chute brutale, accompagné de grincements violents. Une branche maîtresse céda en craquant. Ce fut la première de beaucoup d’autres… On eût dit des pétards.

Le dirigeable s’immobilisa.

— Tu peux atteindre quelque chose ? demanda Oaxyctl.

John regarda les branches ployées qui dardaient à travers les espaces de la nacelle. La plus proche, une des plus robustes aussi qui avaient contribué à enrayer la chute du dirigeable, paraissait assez grande pour supporter son poids.

— Oui. Et toi ?

Oaxyctl défit ses sangles. Il bougeait avec prudence, sans hâte. Il s’accroupit doucement et récupéra sa besace et son faisceau de lances-javelots.

— Tu devras passer le premier, dit-il à John.

À son tour, celui-ci défit maladroitement ses sangles. Doucement ! s’encouragea-t-il en tendant le bras. Il saisit de sa main valide l’extrémité de la branche puis, crochet passé autour d’autres branches moins solides, il bondit hors de la nacelle. La branche sur laquelle il se réceptionna plia d’un bon mètre sous la nacelle. Arc-bouté, John enroula les jambes autour pour mieux ramper vers le tronc. Il se redressa et s’adossa à l’écorce en grognant.

— OK, lança-t-il, j’y suis !

À son tour, Oaxyctl bondit hors de la nacelle. La branche plia de nouveau en craquant. L’air surpris, il se rétablit aussi vite qu’il put. Passant l’autre bras par-dessus son crochet, John lui tendit la main. Entre les fins interstices des frondaisons, le sol pointait, infiniment bas, là où des rais brumeux d’ensoleillement parvenaient à peine à s’infiltrer dans la pénombre fraîche.

— Une fois que nous serons au pied des arbres, dit John, nous aurons bien du mal à revoir le soleil… Sais-tu où nous sommes ?

Sa carte interne commençait à prendre forme.

— Pas vraiment, mais ça ira.

Oaxyctl s’installa sur la branche inférieure. Se retenant par son crochet aux frondaisons au-dessus de sa tête, John lui saisit la main. L’homme-mangouste se retourna à demi.

— Quoi ? fit-il sèchement.

— Attention !

Au même instant, sous la botte en cuir d’Oaxyctl, la branche céda en s’effritant dans un nuage de poussière, se fracassant au travers des feuillages sous une pluie de gouttes de condensation, de graines et d’humus.

— Merci ! dit Oaxyctl en changeant de branche.

John le suivit dans sa descente, cillant dans une pénombre croissante. Tout devenait obscur.

Oaxyctl fit une pause pour encocher un dard sur son atlatl. Dans un sursaut d’énergie, il le décocha contre la chambre à gaz et la perfora.

— Ça l’empêchera de reprendre son envol, expliqua-t-il, maintenant que notre poids ne sert plus de lest…

Sans les deux hommes, le dirigeable faisait effectivement mine de s’élever de nouveau dans les airs.

Au pied de leur arbre, Oaxyctl sortit un compas pour repérer le nord, puis ajusta sa besace et ses lances-javelots.

— Nous sommes beaucoup plus loin que ce que j’aurais souhaité… Nous aurons du chemin à faire. Ne restons pas là car les autres dirigeables aztèques sont proches et ont tout vu ; ils espèrent nous rattraper.

Il se mit en route, John sur les talons.

— Formons-nous une cible tellement importante ?

Oaxyctl haussa les épaules.

— Si nous avions photographié l’armée aztèque du ciel, montrant sa taille, le détail de ses effectifs et sa localisation, ça vaudrait la peine de leur point de vue d’envoyer à nos trousses un autre dirigeable avec un détachement de guerriers pour nous mettre la main dessus.

Un bon argument.

John accéléra l’allure.

Encore de la marche à pied ! pesta-t-il en son for intérieur, repoussant des lierres épineux qui lui barraient le passage. Mais au moins, il marchait dans la bonne direction.

Celle du nord, vers la cité.
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Les voies ferrées se prolongeaient indéfiniment, coupant à travers des terres verdoyantes et humides ; elles descendaient un doux vallonnement en direction de la péninsule nord de Nanagada. Une brume recouvrait tout, donnant à l’orée des bois, du côté des ponts sur chevalets grisâtres, un aspect sombre et ténébreux.

À la lisière des rails, Tizoc attendait que le train qui s’étirait sur des kilomètres soit passé dans un fracas assourdissant. Du gravier dévalait les pentes des remblais. Les roues des wagons cliquetaient continuellement.

Puis le silence retomba alors que le dernier wagon disparaissait au loin. Tizoc rajusta le manteau gris sous lequel il se camouflait et reprit sa route.

Huehueteotl, le dieu antique qui commandait le culpilli de Tizoc, l’ancien conseil des chefs, lui avait en personne confié cette mission. Ainsi que l’exigeait la tradition, depuis que le cérémonial des batailles des Fleurs avait été réglé pour la première fois des millénaires plus tôt, un prêtre-guerrier devançait toujours l’armée pour se rendre dans la ville sur le point d’être conquise et exiger sa reddition, avec ses dieux et son or, en demandant sa subordination aux forces supérieures des Aztèques.

Tizoc se sentait fier de marcher aussi calmement vers sa mort.

Il parvint sur la crête de la petite colline, observant le tracé des voies jusqu’à une impressionnante formation rocheuse à perte de vue.

Puis il réalisa qu’il ne s’agissait pas de roche, mais de Capitol City.

Se redressant, il prit lentement la mesure de ce qu’il avait sous les yeux. Cette « ville » de « ceux qui allaient bientôt être conquis » n’en était pas une. Les murailles, géantes, s’étendaient telles des collines à la péninsule entière.

Combien de gens y vivaient ? Un demi-million au moins, estima Tizoc, interdit. La muraille s’élevait dans les airs, et il discernait des remblais, une route serpentant le long… Se dire que son peuple ne pourrait prendre par les armes une telle cité aurait été sacrilège. Tizoc songea donc que ce serait là le fleuron de la couronne de l’empire.

Il avait une mission à accomplir.

Faisant passer dans la main gauche un bâton noueux et boueux de marche, Tizoc rejeta son manteau gris terne et marcha vers son destin.

Ils le dévisageaient, les yeux ronds. Il se tenait au pied des murailles massives, près des magasins qui bordaient la rue périphérique de la cité. Ils fixaient ses plumes, les peintures qui ornaient l’ensemble de son corps, les motifs brodés de ses habits.

Certains surent qui était Tizoc.

Et lui-même regardait droit dans les yeux les traîtres qui vivaient à Capitol City, ceux qui se donnaient le nom de « Toltèques », ces lâches qui avaient fui les terres authentiques pour se cacher ici… Eux seraient les premiers à être sacrifiés sur l’autel après la chute de la ville. Leur sang signerait l’avènement du nouveau règne.

Il fit quelques pas dans la rue, jusqu’à ce qu’assez de monde s’arrête pour le dévisager. Des hommes aux cheveux emmêlés qui leur retombaient sur les épaules avancèrent armés de carabines.

— Je suis le prêtre Tizoc, annonça-t-il d’une voix forte. Je suis un Aztèque et j’ai un message pour vos chefs et culpulli ! (Il désigna les carabiniers.) Menez-moi tout de suite auprès de vos chefs et de vos prêtres. Je dois leur exposer les conditions de leur reddition !

Des murmures parcoururent l’attroupement des témoins de la scène. Des têtes se tournèrent de plus belle vers le nouveau venu. Quelqu’un cracha à ses pieds.

— Tu te prends pour qui ? l’apostropha une marchande d’ignames empilées dans une charrette en travers du passage.

Tizoc répéta son message. Un caillou le frappa à l’arrière du crâne avant qu’il ait fini. Sans même porter sa main sur l’entaille sanglante, il tomba à genoux. Il laissa le sang couler. Une offrande pour Huehueteotl…, chuchota-t-il.

Quelques-uns fondirent sur lui et firent pleuvoir drus leurs coups, sans qu’il cherche à se protéger le visage. Il sentit le sang ruisseler dans son cou.

Ils lui cassèrent un bras puis une jambe en le piétinant.

C’est pour toi ! se dit-il en s’adressant au ciel.

Dans toute civilisation digne de ce nom, on l’aurait écouté, conduit auprès des chefs de la cité, qui auraient débattu alors des conditions et se seraient prononcés pour l’octroi d’une dîme, ou bien pour une bataille rangée. Mais jamais cette barbarie n’aurait eu lieu.

Il était vrai qu’il en avait attendu peu, de ces créatures-là. Sous les coups de pied incessants, il entendit craquer ses propres os.

Leurs guerriers à la tenue des plus ordinaires intervinrent alors, repoussant de force les gens pour dégager Tizoc. Ils frappèrent les plus virulents de la crosse de leurs carabines pour les écarter. Puis on traîna Tizoc. Il n’y voyait presque plus. Et il n’avait même plus la force de gémir.

On l’obligea à se mettre à genoux. En sautant à terre, des bottes noires cirées firent voleter de la poussière dans les yeux de l’émissaire. On le saisit au menton, décuplant la douleur de sa mâchoire fracturée.

— Nous sommes les hommes-mangouste ; tu as des conditions à nous soumettre ?

Du sang écumant aux commissures des lèvres, Tizoc tenta de parler.

— Es-tu… le chef des mangoustes ?

Tous secouèrent la tête.

— Donne-nous tout de même ton message, dirent-ils.

Tizoc soupira. Il n’aurait pas même l’honneur de livrer son message à la bonne personne.

— Trente pour cent de votre or, vos provisions, vos machines et vos jeunes gens devront être livrés en dîme à Huey Tlatoani, le Grand Orateur, et à ses dieux.

L’homme qui était devant lui secoua la tête, faisant voleter ses boucles épaisses sur ses épaules massives.

— Je mourrai avant que cela n’arrive, répondit-il avec les accents de la sincérité.

Tizoc hocha la tête.

— Il en sera donc ainsi.

Sa vision s’estompait.

Huehueteotl, honore-moi…

Huehueteotl… ?

Il rendit son dernier soupir dans un flot de sang.


II
CAPITOL CITY
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Le train ralentit à l’approche des tunnels béants de Capitol City. Le halètement se répercutait, et Haidan aperçut du linge mis à sécher sur une balustrade à plusieurs centaines de pieds au-dessus du train. Tout lui paraissait plus bourré, entassé, qu’avant son départ. Davantage de stands encombraient les voies. Plus de visages aux traits tirés se tournaient vers lui…

— J’avais oublié combien il est bon d’être de retour en ville ! lança la vieille dame installée en face de lui. Ça faisait trente ans que j’en étais partie… Maintenant, ma famille me fait revenir en train par mesure de sécurité. Les Aztèques arrivent, vous savez ?

Haidan les envisagea, elle et les valises toutes bosselées fourrées à ses pieds. Le compartiment était bondé de gens en route pour la ville. Eux et leurs bagages. Le moindre espace libre était occupé, au point que les débordements se multipliaient au milieu de la rangée. Au guichet de vente de billets de Batellton, des bagarres avaient éclaté pour s’arracher les tout derniers titres de transport. Que Dihana n’ait pas été capable de garder la nouvelle secrète un peu plus longtemps ne manquait pas de l’agacer. À présent, les mangoustes rencontreraient plus de difficultés dans leurs déplacements.

Sur le toit, au-dessus de lui, il entendit des bruits de pas ; des gamins intrépides couraient sur le train en s’invectivant pour rire, forçant leurs voix aiguës contre le brusque sifflement d’un signal.

Tant d’énergie…

Il tourna ses regards vers la roche lisse. S’il y eut jamais preuve du passé perdu, songea Haidan, c’était bien là, dans ces ouvrages monstrueux, profondément creusés dans la pierre ou surélevés à l’aide de contreforts, ces murs et ces voies, création de mystérieuses machines puissantes manipulées par les vieux-pères. Dans tout Nanagada, il n’existait rien de comparable à Capitol City – nulle ville, nul village… rien. Et les Nanagadiens ne pourraient pas fonder une autre Capitol City.

Pas avant plusieurs générations cependant, songea Haidan. Un jour peut-être, si les Défenseurs du patrimoine historique de Dihana continuaient à faire du bon travail…

Et s’ils survivaient aux Aztèques.

— Dernier arrêt pour le moteur numéro trente-trois ! brailla le poinçonneur, qui arpentait le passage entre les sièges. (Avec un accent plus prononcé que celui de l’immense majorité des citadins, il semblait être originaire d’une agglomération distante.) Capitol City, Station Quatre ! Il est environ dix-sept heures. Merci, et prenez garde à la marche en descendant du train !

Les freins crissèrent dans un long gémissement purement métallique tandis que les parois lisses du tunnel cédaient la place à un quai minéral. Des guichets s’alignaient le long des murs, et des Nanagadiens de différentes complexions, religions ou régions d’origine descendaient des autres trains qui venaient aussi de s’arrêter à quai sous l’œil vigilant des ragamuffins et des hommes-mangouste. Personne ne remontait dans les voitures pour repartir. De la vapeur s’échappait de sous les wagons, enténébrant les foules pressées. Porte-documents serré à pleines mains, Haidan se leva.

— Maman, maman ! cria un petit enfant cherchant à écarter les passagers qui le séparaient d’elle.

Il se mit à courir, cheveux au vent. Haidan esquiva les petits bras tendus et le laissa passer.

— Je suis là, cria une voix féminine apaisante.

Haidan descendit sur le quai, entre deux wagons, et jeta des regards à la ronde. Trois hommes-mangouste en uniforme d’apparat, en short blanc et en manches courtes, des tresses dorées balayant leurs épaules, l’attendaient. Captant leur attention, il hocha la tête. Ils avancèrent vers lui. Aujourd’hui, Haidan se sentait assez en forme. Pas d’aigreurs d’estomac, ni de douleur aux poumons.

— C’est bon de vous revoir, Haidan…

À entendre l’homme-mangouste sur sa gauche, Gordon, celui-ci avait apparemment grandi au cœur de la savane… Et c’était effectivement le cas. Gordon ajusta le bord de ses verres fumés ovales. Son crâne chauve luisait sous une pellicule de sueur.

— Une traction électrique vous attend, déclara l’homme-mangouste musclé sur sa droite. On a reçu votre télégramme il y a quelques heures.

Ils étaient bel et bien de retour à Capitol City, se dit Haidan, là où tout le monde avait l’air différent du reste de l’univers… La ville était un brassage de familles qui y vivaient depuis aussi loin qu’il s’en souvenait – comme tous ceux qui vivaient également à Nanagada. C’était une pagaille chaotique.

C’était une ville.

— Le Premier ministre doit bientôt vous voir, OK ? ajouta Gordon.

— Pas encore.

Haidan devait d’abord rentrer et se mettre au courant des derniers préparatifs en cours. Il avait trop négligé les défenses de Capitol City, accaparé comme il l’avait été par Batellton (où il avait dû aller chercher son butin) et par la planification du repli des hommes-mangouste en fonction de la progression aztèque.

— Allons-y !

Les trois hommes l’encerclèrent, et ils franchirent ensemble le grand tunnel en pente qui conduisait hors de la Station Quatre pour accéder à Capitol City.

Une traction électrique en forme de nacelle conçue par les Défenseurs du patrimoine historique les attendait. L’antenne fouet d’alimentation dressée à l’arrière était prête à se déplier pour se connecter aux caténaires. Haidan prit le siège du conducteur. Gordon s’installa près de lui, tirant hors de leur holster une paire de pistolets qu’il posa sur ses genoux.

— La situation est vraiment tendue en ville en ce moment.

— Bien vu, approuva Haidan en réglant le cadran de charge.

Il examina les commandes.

— Voilà le point d’alimentation, dit Gordon en attirant l’attention de son compagnon en bas, à ses pieds. Ça marche avec ça.

Il désignait un interrupteur, près du petit volant de direction.

Le porte-documents serré entre ses genoux, Haidan fit basculer en avant l’interrupteur indiqué en appuyant sur l’accélérateur. Ils démarrèrent, s’engagèrent dans la rue et s’éloignèrent des murs irréguliers, percés d’alvéoles constituées par les arrêts des trains et du métro, les rues et les bureaux. Ils gagnèrent une sorte d’immense place en forme de losange, à l’air libre ; elle faisait bien plusieurs kilomètres de long. Capitol City elle-même s’étendait entre ces murailles imposantes, le long des voies et des quais. Les générations suivantes avaient édifié les immeubles de la ville, au lendemain de la Grande Guerre – un conflit consensuel de cultures, de réfugiés et de planification urbaine échappant à tout contrôle.

Haidan conduisait la traction électrique au centre de la route en pente, les yeux levés vers le treillis métallique qui pendait juste au-dessus de la voie, entre les édifices en brique. Il évita les familles en chariots hippomobiles jusqu’à ce que l’antenne fouet derrière lui se déploie en entrant en contact avec la caténaire qui courait à un mètre au-dessus de leurs têtes. Des étincelles voletèrent. Maintenant, ils étaient alimentés par l’énergie municipale et n’avaient plus à se soucier de la batterie.

— Tout le monde est au courant de l’arrivée des Aztèques. Beaucoup de réfugiés débarquent en train…

Haidan soupira.

— Je sais.

— Il y a eu une échauffourée près de Tolteca-ville. La situation est tendue. Dihana nous a demandé à nous, les hommes-mangouste, de prendre position à Tolteca-ville.

— Quoi ?

Un trolley rouge découvert, avec ses deux rangs de passagers revenant du marché, paniers et sacs pleins, ralentit devant eux. Les gens faisaient trop de provisions. Ils les entassaient. Haidan fit une embardée. Ils roulaient parallèlement au treillis de captage d’énergie tandis qu’Haidan guettait l’occasion de récupérer l’antenne fouet.

— Elle est venue me voir à la caserne, ajouta Gordon.

— Elle exagère.

Gordon haussa les épaules.

— Mais elle fait ce qu’il faut.

— Peut-être, répondit Haidan qui ralentit pour laisser une vieille dame traverser. Je ne veux pas qu’elle s’imagine qu’elle pourra utiliser les hommes-mangouste à sa guise ! On a eu d’autres rapports sur les mouvements aztèques ?

— Silence de mort au pied des montagnes… (Alors qu’ils tournaient à l’angle, Gordon agrippa la main courante devant lui.) J’ai d’autres mauvaises nouvelles : les villageois de Brewer’s Village ont repéré des éclaireurs-jaguar. On ignore combien ils étaient. J’ai envoyé un dirigeable d’Anandale en reconnaissance.

— D’Anandale ?

— On ne peut plus joindre Brewer’s Village.

Haidan tourna dans une autre rue équipée de caténaires et accéléra, traçant un long circuit dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, gardant sur sa droite la muraille haute de douze étages.

— Bon sang… ! maugréa-t-il.

— Eh oui, lâcha Gordon. On ne va quand même pas voir Dihana en premier ?

Ils dépassèrent une série d’appartements taillés dans les murs et peints en jaune. Sur la gauche d’Haidan, d’autres bâtisses en bois ne dépassaient pas les quatre étages. Il ralentit et s’engagea de ce côté-là. Au-dessus de leurs têtes, l’alimentation du réseau se tarit et l’électricité gémit dans les batteries.

Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre la résidence ministérielle. Des hommes en beige et gris mangouste montaient la garde devant les marches du perron. Alors que le soleil s’abîmait par-delà les hauteurs de Capitol City, des projecteurs assuraient l’éclairage en façade. Haidan coupa le moteur.

— Tu m’attends.

Il sortit du véhicule et gravit les marches qui conduisaient aux doubles portes en bois.

Éclairée par plusieurs lampes coûteuses en laiton doré disposées sur la table, la salle de conférence était bondée. D’épais volets en bois jouaient contre les lames qui les maintenaient fermés, ne laissant pas filtrer le plus petit rai de lumière.

Comme si quelqu’un avait voulu se barricader contre l’orage en « fermant toutes les écoutilles »…

Haidan longea la table pour prendre un siège. Dihana présidait, isolée.

Oh, mon enfant… Que se passe-t-il maintenant ?

— Bonjour, Haidan.

Les longs cheveux nattés du Premier ministre pendaient au-dessus de la table. Dihana avait les yeux rouges à cause du manque de sommeil.

— Dihana, j’aimerais comprendre… Les Aztèques progressent le long de la côte. Gordon m’a dit que nous ne pouvions plus rallier Brewer’s Village maintenant. Nous ne savons pas combien ils sont ou comment ils ont pu émerger du col Mafolie, mais en attendant, ils mettent les villes à sac et gagnent rapidement du terrain ! Nous avons besoin de l’aide des Toltèques, et on dirait que leur ville-dans-la-ville a été envahie…

— C’était le mieux qu’il y avait à faire, affirma Dihana qui fronça ses yeux verts. Les citadins rassemblés étaient sur le point de l’envahir eux-mêmes pour se venger… Ç’aurait été très moche.

Haidan gratta le plateau de la table.

— Je vais mobiliser tous les hommes-mangouste pour qu’ils prennent position le long des Voies. Et là, ils appliqueront la politique de la terre brûlée, pour empêcher les Aztèques de s’approvisionner en chemin. Ensuite, ils détruiront tout le matériel qu’ils pourront, les rails, les ponts, et ils se replieront ici, à Capitol City.

Grâce au col Mafolie, par le passé, Nanagada n’avait eu à craindre que de modestes incursions aztèques – pour cette raison, de petits groupes rapides et mobiles d’hommes-mangouste restaient postés à flanc de montagne. Ils ne disposaient pas d’armée de métier à proprement parler. Haidan improvisait.

— Vous raisonnez mal, Dihana. Tout comme moi il n’y a encore pas si longtemps… Vous réalisez qu’une armée entière marche sur nous ? Les gens qui ne se seront pas réfugiés derrière nos murs mourront. Donc, ici, il vaudrait mieux que tout soit en ordre, vraiment ! On ne pourra pas livrer deux guerres en même temps et se battre sur tous les fronts.

Dihana se mordilla les lèvres.

— Vous avez raison. (S’accoudant à la table, elle se prit la tête entre les mains.) De quoi d’autre avez-vous besoin ?

— Plus de dirigeables. Les Défenseurs du patrimoine historique pourront-ils aider ?

— Ils sont sous vos ordres, Haidan.

Celui-ci posa sur la table le porte-documents qu’il avait gardé près de lui jusque-là et l’ouvrit :

— Bien. Car j’ai besoin qu’ils jurent de garder le secret. À Batellton, un de vos Défenseurs du patrimoine historique a trouvé au cours d’une fouille une carte du monde entier.

Pauvre cultivateur de légumes, Haidan avait grandi dans la jungle, à proximité des monts de la Terreur. Quand il ne s’acquittait pas des corvées, il s’intéressait à ce que recelaient les terres nouvellement dégagées. Des ruines antiques. Des édifices colonisés par les lierres et des arbres robustes. Un peu partout dans le sol gisaient les indices d’un passé oublié. En creusant, Haidan avait déniché de petites machines à poignées en caoutchouc gravées d’empreintes digitales. Ainsi que d’étranges pièces de monnaie en une langue qu’il n’avait jamais comprise. Il s’était fait un peu plus d’argent en emportant à Brungstun ses trouvailles les plus intéressantes, les cédant à un homme-mangouste appelé Jules qui lui-même les revendait à Capitol City.

En fin de compte, Haidan avait suivi le même chemin que ses objets jusqu’à Capitol City en prenant la tête d’un groupe d’hommes-mangouste et d’un pêcheur, John, qui traversaient la jungle depuis Brungstun. Toujours intrigué par ses trouvailles, il avait participé à des fouilles au pied des murailles d’enceinte ou dans des villes bordant les Voies du Triangle – jusqu’à ce que le Premier ministre en personne, Elijah, lui interdise de poursuivre ses activités.

Haidan avait néanmoins tenté de ramener Elijah à de meilleures dispositions sur le sujet. Se heurtant à un refus catégorique… Haidan l’avait cependant suffisamment impressionné pour qu’il lui demande d’assurer le commandement des ragamuffins de Capitol City. Peu désireux de s’attarder dans la ville, Haidan avait commencé par refuser à son tour. Du coup, il s’était vu « promu » commandant des éclaireurs nanagadiens, les hommes-mangouste. Au fil du temps, il en était venu à respecter la politique d’Elijah. Celui-ci se servait des conseillers pour assurer la bonne marche des affaires municipales au jour le jour, tandis qu’Haidan structurait ses effectifs, pour que les hommes-mangouste patrouillent en montagne contre les Aztèques. Les deux hommes s’étaient efforcés d’assurer leur survie à long terme, ramenant constamment tout à la peur qu’inspiraient les Aztèques et aux exigences des Loa jadis puissants.

Un équilibre précaire détruit à la mort des Loa… Le conseil s’était dissout quand Dihana avait hérité du titre de Premier ministre. Les conseillers étaient en effet d’avis que l’élection d’un nouveau Premier ministre aurait dû leur incomber de droit. Entre leurs luttes intestines à propos d’un candidat et leur opposition à Dihana comme Premier ministre, des émeutes avaient fait rage à Capitol City pendant deux semaines. Haidan avait aidé Dihana à déployer les ragamuffins dans les rues afin de faire cesser les violences et de traquer les conseillers à l’origine de ces soulèvements.

Renonçant au commandement de la cité, les Loa s’étaient repliés dans les sous-sols de leurs temples tandis que Dihana prenait ses fonctions. Ils ne lui avaient proposé aucune aide, et elle avait tout géré seule, avec Haidan à ses côtés. Elle n’avait jamais oublié la désertion des Loa et n’était pas près de leur pardonner.

Une fois le calme revenu à Capitol City, Haidan était parti dans la brousse, plus soucieux des Aztèques que des machinations mesquines des conseillers ou de ce que les Loa pouvaient tramer. Il regrettait cette mise au point. Mais, en cet instant, certainement pas son intérêt continuel pour le passé… Ni pour les cartes.

Au cours de toutes les années qu’il avait passées à Capitol City, il avait vu des plans des rues, du réseau d’égouts, ainsi que de nombreuses cartes récentes des terres qui s’étendaient à l’est à partir des monts de la Terreur. Il les collectionnait. Son ascension au rang de général était en partie due à ses embuscades et à ses patrouilles bien planifiées. Il tirait le meilleur parti de la topographie afin d’avoir la haute main sur les Aztèques qui tentaient de s’infiltrer.

Pourtant, aucune des cartes qu’Haidan avait vues ne représentait le monde entier.

Dans son porte-documents, la carte était insérée entre une plaque de verre et un carré poli de bois dur. Haidan la posa sur la table.

— Les pêcheurs savent que, loin au nord, il fait très froid, comme lorsqu’on gravit une montagne. Des trois expéditions que vous avez lancées, une seule a atteint les terres du Nord. Nous ne savons rien de celles qui se trouvent à l’ouest des monts de la Terreur, à part ce que les Toltèques en disent. Nous ne comprenons vraiment pas le monde, au fond…, dit Haidan en souriant. Mais j’ai là une carte complète de la mer entre Capitol City et les terres du Nord. Y figurent jusqu’aux plus petits îlots.

Dihana se rapprocha en faisant grincer son siège, puis se leva en venant se pencher au-dessus. Les mains à plat sur la table, Haidan repoussa la carte vers elle. L’éclairage des lampes se reflétait durement sur le verre de protection.

Sur l’angle inférieur de la carte, Nanagada s’étendait à partir des monts de la Terreur. Un point marquait la pointe nord de la péninsule, avec la légende Capitol City gravée à côté. Et près des montagnes, en lettres plus petites encore, s’inscrivait la légende Bruns Town, « la Ville de Brun ».

Haidan s’humecta les lèvres.

— Un villageois creusant un puits à Batellton est tombé sur un bunker profondément enfoui dans le sol. À l’époque d’Espoir Perdu, nous savons que nos vieux-pères avaient fait de Batellton leurs quartiers généraux temporaires, se préparant à livrer une grande bataille à ciel ouvert quand toutes les machines avaient cessé de fonctionner… Je pense que ceci est un document que rédigea un des vieux-pères en s’implantant à Nanagada.

— Incroyable…, chuchota Dihana. Mais pourquoi est-ce si important maintenant ?

Haidan caressa le verre. Il avait espéré dénicher depuis longtemps des cartes aussi détaillées. Son premier espoir ? Les utiliser pour porter la guerre dans le camp ennemi… C’est-à-dire de l’autre côté des monts de la Terreur. Mais à présent que les Aztèques marchaient sur eux, il avait quelque chose de plus ambitieux en tête. En se fondant sur l’histoire du passé que peu de gens connaissaient.

— Il y a plus, dit-il. Port Stellaire… Là où nos vieux-pères atterrirent, avant que les Tetol ne gèlent le Nord tout entier et nous repoussent. Vous lisez ce qu’écrivent les Défenseurs du patrimoine historique : il reste quelque chose là, c’est certain. Comme les machines que nous repêchons parfois dans l’océan et qui fonctionnent encore, celles que nos vieux-pères nous ont laissées. Vous devez me faire confiance ! fit-il en haussant le ton. La preuve existe, et je sais comment y aller. Nous pourrions trouver quelque chose. D’après les légendes, nous savons que des machines tombées des cieux ont survécu. Et que des vieux-pères n’ont jamais pu partir car les Tetol les guettaient tous du haut des cieux. Ces machines pourraient encore fonctionner et nous être utiles. Et je crois savoir où l’une d’elles, en état de marche, pourrait se trouver…

— Comment irez-vous là-bas ? demanda Dihana en s’adossant à sa chaise. La dernière expédition que j’avais envoyée est presque morte de faim, n’a pas pu franchir les glaces… Et elle a failli périr aussi sur le chemin du retour.

— Nous irons vite ! En dirigeable pour survoler la mer. C’est possible grâce à cette carte.

Elle secoua la tête.

— Haidan… le coût !

— C’est très dur en ce moment, je sais. C’est pourquoi j’ai besoin de votre aide.

Dihana soupira.

— Planifiez cette expédition et, pour l’instant, tenez-vous-en là.

Haidan rangea la carte dans son porte-documents, qu’il referma d’un claquement sec.

— Bien. Il y a quelqu’un qui peut aider… (Elle avait évité le sujet, il en avait conscience.) Nous avons besoin de parler aux Loa.

Lèvres pincées, Dihana croisa les mains.

— Vous jugez cela nécessaire ?

— Je n’ai pas assez de ressources pour planifier quoi que ce soit. La prêtresse et les dieux n’en manquent pas, à force d’accumuler. Les Loa vivent ici, ils ont aussi besoin de protection.

Dihana se leva.

— En quoi nous seront-ils utiles dans la bataille qui s’annonce ?

Haidan repoussa à son tour son siège en se levant.

— Qui est l’ennemi ? Les Loa qui se retirent et font profil bas quand nous insistons, ou les Tetol qui règnent par la terreur et se fichent de savoir combien mourront ?

— D’accord. (Dihana se tint sur le seuil.) Je sais que vous avez raison. Il se trouve que je n’aime pas ça. (Il passa devant elle pour regagner le couloir.) Haidan… Si les Aztèques arrivent, nos chances de survie sont très minces, pas vrai ?

— Je guettais ces cartes depuis très longtemps, et ce voyage au nord est très risqué. Mais ce sera peut-être notre seule chance d’ici peu.

— J’ignore ce que j’aurais pu faire d’autre, Haidan.

— Je dois y aller. J’ai beaucoup de travail.

Outre la planification d’une expédition en dirigeable, Haidan avait quelques idées pour modifier les équipements du grand bateau à vapeur mouillant au port. Un autre de ses projets annexes qu’il s’agissait déjà de changer en raison de l’invasion aztèque…

— Et… Dihana… À propos des hommes-mangouste qui ont pris position à Tolteca-ville… Vous auriez dû m’en parler d’abord.

— Vous m’avez appris à assurer le commandement il y a longtemps, quand j’ai pris mes fonctions. Et des émeutes ont éclaté.

— N’en faites pas une habitude. (Haidan fit une pause avec elle près des portes de sécurité, au bout du couloir.) Ça pourrait encore nous exploser à la figure !

— Vous voulez qu’ils quittent Tolteca-ville ?

— Non. Mais surveillez de près l’évolution des choses là-bas.

Il la laissa près des portes et descendit les marches pour rejoindre Gordon qui l’attendait patiemment.
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Trois jours déjà… et Brungstun brûlait toujours. Les colonnes noires de fumée s’élevaient encore dans les cieux, planant jusqu’à ce que les vents les charrient vers la jungle dans la journée. La nuit, elles dérivaient au large, en direction de Frenchieville.

À l’instar d’une croûte qu’il n’aurait pu s’empêcher de gratter, Jérôme n’arrivait pas à détacher le regard de ces colonnes de fumée, depuis la plage où il se tenait. Les orteils enfoncés dans le sable, il avait à peine conscience de l’eau qui clapotait autour de ses pieds nus.

Plusieurs bateaux prenaient la mer. Un morceau de papier à la main, Troy courut le long de la plage en lançant à la cantonade :

— Revenez avec les filets pleins de poissons !

Une des barques en partance ployait sous les sacs de toile empilés jusqu’au pavois. Il rejoignit Jérôme sous son cocotier.

— Et toi, mon gamin, j’ai un truc pour toi.

— Je ne veux aider à rien ! maugréa Jérôme.

— Tu as besoin de t’occuper un peu. Rester là à ruminer ta peine n’aidera personne. Viens, suis-moi, fit Troy en repartant, mais Jérôme ne bougea pas d’un iota. Maintenant ! Ou bien je te ligote et te traîne de force !

Jérôme soupira. Dégageant les pieds du sable, il lui emboîta le pas.

Troy l’entraîna dans une petite crique dissimulée par un éperon rocheux et des blocs de pierre éboulés. Des filets et des palissades de bambou coupaient la crique de l’océan. Dans l’eau turquoise jusqu’à la poitrine, des Frenchies de l’âge de Jérôme firent une pause. Certains eurent l’air surpris, d’autres triste.

Jérôme ne voulait pas de leur maudite pitié. Il se tint immobile.

— C’est quoi, ça ?

Troy s’enfonça jusqu’au cou, plongea la bouche sous l’eau et souffla une petite note. Riant, un des gosses désigna une paire d’ailerons, à fleur d’eau, qui se mit à tourner autour de Troy.

— Des poissons-filant, expliqua-t-il.

Dès qu’il tendit une main, la créature stoppa, de drôles de queues frétillant dans son prolongement ; elle avait un long corps fuselé et un bec jaunâtre.

La plus étrange des créatures de mer que Jérôme eût jamais vues… Il avança, et le poisson-filant pivota pour inspecter la source du trouble – un mouvement si vif et si gracieux que Jérôme eut du mal à en croire ses yeux. Le poisson-filant émit de fines bulles qui firent mousser l’eau et se propulsa vers lui pour se frotter à ses mains paumes tendues.

De plus près, Jérôme se rendit compte que le poisson-filant s’étirait en fait sur environ un mètre quatre-vingts de long. Et qu’il était fort. Sous les écailles lisses, il sentait jouer des muscles durs comme fer.

— On dirait du coton tout doux…

Quelqu’un gloussa. Troy attrapa les deux ailerons du poisson-filant et se laissa tracter dans l’eau.

— Regarde… Si tu es vraiment gentil avec eux, ils t’aident à franchir les bancs de récifs. Et tu peux les entraîner à la pêche.

Troy fit le tour de la petite crique, plongeant même à la suite du poisson-filant avant de refaire surface devant Jérôme. Il lâcha prise, se laissant flotter.

— Je veux que tu nous rejoignes, mon neveu, ma nièce et moi, et que tu te familiarises avec les poissons-filant, que tu t’en fasses des amis. Ensuite, tu plongeras profond. Très profond…

— Mais pourquoi ?

À quoi bon tout cela si les Aztèques arrivaient et débarquaient sur leurs îles ? Ils allaient tous mourir !

Troy désigna, au loin, un des bateaux chargés de provisions.

— Nous autres Frenchies élevons depuis longtemps les poissons-filant pour la plongée. Si tu veux rester avec nous, tu devras apprendre. Et vite ! Le temps nous est compté, tu le sais ?

Les enfants se regardèrent, comme s’ils étaient dans le secret.

Près de Jérôme, une fillette aux cheveux bruns emmêlés, pendant le long de son cou tout rose, prit la parole :

— Écoute, quand tu plonges loin, tu dois te pincer les narines comme ça…, expliqua-t-elle en joignant le geste à la parole, et souffler ! Tes oreilles seront tout de suite soulagées.

Jérôme nagea vers le poisson-filant qui tourna de nouveau en rond vers lui en « moussant ».

— Nous allons tout t’apprendre ! lança un autre enfant.

Jérôme sourit, flottant au gré des mouvements du poisson-filant. La gentillesse de la créature apaisait son âme, agissait comme un baume. Le doux ressac ne l’ébranlait plus et contribuait au contraire à le calmer.

Il entreprit d’apprendre à plonger avec le poisson-filant.
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Haidan était assis dans l’étude de sa maison, perchée au bord du promontoire gauche du port du Capitole, là où le grand amphithéâtre de Capitol City, à l’extrémité de la péninsule, se prolongeait presque jusqu’au bord de l’eau. Les grandes murailles de la ville formaient une vaste enclave protégée, là où venaient mouiller les bateaux.

Dans l’étude, le hublot donnait sur les eaux noires du port, avec le mur municipal côté brise-lame bien visible malgré une nappe de brume.

Haidan s’adossa à son siège. Des feuilles de papier jonchaient le sol. Sur une grande carte murale hérissée de punaises multicolores s’étalait le théâtre des opérations, qu’il avait tracé d’une main hâtive en fonction de ses meilleures estimations des positions ennemies et des points de repli des hommes-mangouste.

Un peu plus tôt, il avait passé des heures à arpenter la ville en quête d’un centre des opérations plus indiqué que son installation temporaire sous son propre toit. Et avec ses compagnons, il avait finalement jeté son dévolu sur un entrepôt désaffecté du front de mer. Les hommes-mangouste s’employaient à y transférer les équipements. Et maintenant, Haidan pouvait prendre quelques instants pour examiner le reste de ce que son porte-documents contenait. La preuve qu’il avait mentionnée à Dihana s’y trouvait.

Des indications étaient tapées à la machine, ponctuées d’annotations manuelles dans la marge. Un des Défenseurs du patrimoine historique avait déniché cette trouvaille dans un coffre dont l’ouverture avait nécessité une journée entière. Ce coffre était dissimulé dans le tiroir à double fond d’un secrétaire trouvé dans une pièce creusée profondément sous terre.

Il avait montré à Dihana la carte. Mais ça… il le gardait pour lui.

Haidan cilla, les paupières lourdes. Il avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux. Le carillon de son horloge l’informa que c’était la matinée. Il toussa et se tapota les lèvres avec le mouchoir qui traînait sur son bureau, puis parcourut les annotations d’une des pages jaunissantes :

5 avril : 1500 transferts de Port Stellaire au Centre de Largage. 17 morts.

Haidan lut les dix-sept noms suivants.

7 avril : quatrième frappe aérienne. Bataille en ville. 500 morts.

Pour cette entrée, il n’y avait pas de liste de noms, l’auteur du manuscrit ayant visiblement décidé qu’il manquerait de place.

15 avril : Orbitale 2. Attaque atomique ? 2 000 morts.

3 mai : Orbitales 1 et 3 détruites. Conditions inconnues. Pertes inconnues.

Suivaient plusieurs cahiers d’archives administratives. Récit laconique du transfert des premiers colons de Nanagada en des lieux moins exposés, eux qui avaient été pris entre deux feux lors des conflits d’antan, du temps où le peuple de Nanagada avait disposé de grands pouvoirs… Haidan avait le sentiment que s’il relisait ces documents, il reconnaîtrait des noms de famille qui existaient encore à Capitol City.

Il les repoussa de côté. Il les étudierait plus tard, en vue d’établir une corrélation avec les livres d’histoire qu’il possédait, puis il les restituerait aux Défenseurs du patrimoine historique avant que Dihana n’ait vent de sa petite indiscrétion.

La vraie « perle » se nichait sous ces documents administratifs.

Haidan la sortit de la boîte.

Il l’avait déjà lue une fois, durant son périple ferroviaire. C’est elle qui lui avait inspiré l’idée de l’expédition au nord qu’il avait proposée à Dihana.

Il posa avec soin la feuille de papier devant lui.

Représente-toi en vieux-père, se dit-il. Tu combats les Tetol, haut dans le ciel, ou même sous la mer. Imagine que toutes tes connaissances, ta technologie, toutes les machines que tu mobilisais dans ta lutte contre les Tetol ont disparu en une seule journée…

Tout le monde serait disséminé… Certains seraient tombés des cieux, se seraient noyés en mer ou se seraient échoués… Les vieilles histoires qui circulent encore dans la brousse ces jours-ci évoquent tout cela…

Et il avait sous ses yeux fatigués la lettre écrite en ce temps-là, dans une encre passée…

— « Bon Dieu, Stucky, je n’arrive pas à croire que quelqu’un ait pu faire ça… », commença-t-il à lire à voix haute…

… « Bon Dieu, Stucky, je n’arrive pas à croire que quelqu’un ait pu faire ça…

« C’est arrivé à midi. Tout est mort. Mes implants se sont brusquement mis à biper en émettant des échos sur les écrans radar, tous jusqu’au dernier, et je n’ai plus eu accès aux messages, aux informations… rien, j’utilise un stylo et du papier. Je n’avais encore jamais entendu parler d’une impulsion électromagnétique de cette magnitude. Qui en est responsable ? Eux ou bien nous ? J’imagine que ça n’a plus grande importance, pas vrai ?

« Je me suis servie hier soir du télescope de Sadie, mais il n’est pas assez puissant pour que je voie si notre tunnel spatiotemporel d’origine existe toujours. Les Orbitales n’ont apparemment plus de lumière, on peut donc être certains que tout le monde est mort… Je l’ai noté dans les formulaires administratifs. Des dizaines de milliers de gens… disparus.

« Si nous en sommes les auteurs, nous nous serons suicidés du même coup, car l’impulsion a annihilé pratiquement tout ce qui incluait des microplaquettes ou circuits d’interface intégrés. Quelques trucs renforcés fonctionnent encore çà et là, mais ça ne suffit plus. La civilisation va mourir ici, et il y aura bientôt des foules de gens affamés, ainsi que des multitudes atteintes du cancer, un des effets corollaires sans nul doute… La nuit dernière, nous avons vu les vaisseaux d’approvisionnement s’embraser comme des météores… D’après le personnel des labos, les miroirs de terraformation chuteront aussi, alors nous avons encore bien de la chance d’être proches de l’équateur… Quand la température descendra au nord, les populations implantées là-bas souffriront davantage.

« Cette planète sera donc désormais notre mère patrie, j’imagine.

« Le caporal Bradson estime qu’aucun autre extraterrestre ne s’est posé sur la planète après le vaisseau que nous avions repéré juste avant l’impulsion. Mais je me réveille encore la nuit en me demandant si d’autres ont pu s’infiltrer néanmoins…

« Ici-bas, nos défenses sont maigres… Nous ne disposons pas de grand-chose. Des armes à feu individuelles, pour l'essentiel. Les extraterrestres n’auront rien d’extraordinaire à disposition, eux non plus. Mais après leur dernière mutation post-chrysalide, ils seront prêts, tout comme à Gatrai. Nous avons de la chance d’avoir survécu si longtemps, je suppose, même si nous nous retrouvons à nous tuer de notre propre main histoire de les tuer, eux…

« Bradson nous laisse ici sans protection, au beau milieu de la jungle, pour gagner le nord. Il affirme que le Ma Wi Jung se trouve là-bas, et qu’il devrait être toujours en état de marche. Nous avions coopéré avec d’autres races pour le construire en prévision de ce genre de catastrophe, précisément.

« Ici, c’est le chaos, Stucky. Les gens meurent sans assistance médicale, ni medcapsules. Jusqu’à ce que cela arrive, je n’avais jamais mesuré à quel point nous étions dépendants de la technologie. Nous auraient-ils tous exterminés si nous nous étions rendus ? Les xénopsychologues n’étaient pas de cet avis, mais nous parlons d’aliens. Qui peut se vanter de connaître le fond de leur pensée ? Tout ce que nous savons, c’est que la vie humaine ne pèse pas bien lourd à leurs yeux.

« L’organisation humanitaire avec laquelle nous sommes arrivés nous a laissé assez de vivres pour les quelques prochains mois (ces pauvres diables remontaient en orbite lorsque l’impulsion frappa…). Mais nous avons ressenti la nécessité de commencer à cultiver des racines. Surtout depuis que tous les soldats du complexe plient bagage pour partir au nord.

« As-tu croisé l’un ou l’autre de ces réfugiés descendus par le puits de gravitation ? Beaucoup d’entre eux sont originaires de la planète Terre et se sont impliqués dans l'exploitation agricole à petite échelle. Je sais que tu viens de la Terre, toi aussi. As-tu jamais entendu parler d’un endroit appelé les Caraïbes ? Là-bas, ils ont tous un drôle d’accent, je ne comprends pas la moitié de ce qu’ils baragouinent ! Mais ils nous aident à bâtir des cités. Même dans ce cas, je crois que nous allons être décimés, et affamés… Dire qu’en plus, nous sommes si peu nombreux… Pour l’instant, notre seule préoccupation doit être la nourriture. J’ai franchement l’impression qu’on a brutalement été ramenés à l’âge de pierre…

« J’espère que tu auras ma lettre, mon chéri. Nous partons pour un des villages de pêcheurs côtiers, près des montagnes. « Bruns Town », la Ville de Brun… Je sais que tu voudras rallier Bradson, il m’a donné les coordonnées du Ma Wi Jung. Et si vous tous réussissez, peut-être alors aurons-nous une chance.

« Peu importe ce que tu décideras, reviens, je t’en prie ! Tu me manques. »

C’était signé « Irène ». Irène et Stucky, deux des lointains ancêtres sans visage, morts depuis longtemps… Vieux-pères… Haidan se demanda ce qu’ils avaient pu devenir tout en regardant les chiffres gribouillés en bas. La localisation du Ma Wi Jung… Il devait s’agir d’une arme. Une arme antique… Même après la catastrophe, ses aïeux avaient pensé qu’elle fonctionnerait toujours.

Voilà quelque chose qui pourrait être utilisé contre les Aztèques et les Tetol. Haidan y avait fait allusion… Mais Dihana ignorait qu’il tenait entre ses mains les coordonnées d’une des machines antiques des vieux-pères. Une machine susceptible de les aider…

Oui, il y avait des problèmes. Fonctionnerait-elle encore ? Réussiraient-ils à en prendre le contrôle ? On retrouvait parfois des machines restées en état de marche, et celle-ci était conçue pour résister au temps. Mais à la réflexion, Haidan avait des doutes. Maîtriser ce genre d’appareil pourrait prendre des mois, voire des années.

Avaient-ils autant de temps ? Probablement pas.

Cet ancêtre disparu depuis longtemps avait appelé les Tetol des « aliens ». Et ce n’était pas la première fois qu’Haidan voyait les maîtres des Aztèques appelés ainsi. D’autres documents et lettres conservés dans les musées employaient ce terme désuet. Haidan se demanda si Irène avait réussi à traverser la jungle de Batellton à Brungstun, et si elle pouvait être une de ses lointaines parentes…

Ma Wi Jung… Le nom tournait dans sa tête.

S’ils pouvaient franchir l’océan vers le nord, vers Port Stellaire, se dit Haidan, ils le trouveraient, quoi que ce fut. Et ce serait un avantage des plus utiles. À condition qu’ils parviennent jusqu’à lui et déterminent son mode de fonctionnement avant que les Aztèques n’abattent les murs de la ville…

Une explosion se répercuta dans les airs, faisant vibrer la vitre du hublot. Haidan quitta son étude en trombe, dévalant l’escalier. Son brusque élan l’étourdit, et il se remit à tousser. Du sang pailleta ses lèvres ; il l’essuya avant que quelqu’un puisse le remarquer. Deux sentinelles montaient la garde à l’entrée, porte ouverte, carabines pointées vers la rue.

— Une bombe ? avancèrent les deux hommes à l’unisson.

— Les Toltèques ? Et si c’était un des chantiers de dirigeables ?

Haidan jeta un coup d’œil dans la rue obscure.

— À Tolteca-ville, les Aztèques font du grabuge, ajouta l’autre homme-mangouste. Ils n’aiment pas que nous dormions dans leur quartier…

Haidan secoua la tête.

— Non… Nous avons trop besoin des dirigeables. Les Aztèques qui arrivent le savent et ordonnent à leurs espions de les viser en premier.

Des dirigeables pouvaient lui permettre de dénombrer les forces ennemies, de les bombarder depuis la voie des airs, ou même de lâcher des hommes-mangouste derrière leurs lignes pour les prendre à revers… Ils pourraient leur permettre de fuir. Et, sacré nom, ils pourraient permettre à Haidan de découvrir ce qu’était cette antique machine perdue dans les glaces du nord, aussi téméraire et périlleux que fut un tel vol. De voir une fois pour toutes si elle constituerait une arme valable contre l’envahisseur…

— Qu’on renforce la garde des chantiers des dirigeables ! Jour et nuit !

Mais il était peut-être déjà trop tard… Dihana saurait qu’il leur fallait les dirigeables pour assurer leurs défenses. Si ceux-ci étaient déjà en nombre limité, elle ne laisserait pas Haidan monter son expédition au nord.

Se mordillant les lèvres, Haidan lança un autre coup d’œil dans la rue, en direction du port.
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Pour plonger profondément dans l’eau, Jérôme suivait les instructions de la jeune Frenchie. Ses oreilles lui faisaient mal, mais en se pinçant les narines et en soufflant fort, ça lui dégageait effectivement les tympans dans un petit « pop », et il pouvait s’ingénier à aller plus profond dans l’eau.

Il voulait tenter de « chevaucher » le poisson-filant, mais tout le monde insistait pour lui montrer comment retenir son souffle et se laisser sombrer dans le sable, à l’endroit le plus profond de la crique. Il lui fallut pratiquement une journée pour venir à bout de sa peur de manquer d’air une fois sous l’eau.

Jérôme ne se détendit pas jusqu’à ce que la fille revienne lui montrer comment ralentir sa respiration afin de se préparer à la plongée et comment relâcher son souffle pour couler au fond.

— Je m’appelle Sandy. Toi, c’est bien Jérôme ?

— Comment le sais-tu ? fit-il, surpris.

— Tout le monde te connaît : tu es le seul rescapé de Brungstun…

Il se détourna d’elle en se mordant les lèvres. Il s’était ingénié à refouler le souvenir de la tragédie en passant la journée à batifoler dans l’eau avec ses nouveaux compagnons. C’était certainement ce que Troy avait souhaité. Maintenant, il repensa à sa mère, à Swagga, à Schmitti…

— Mais je me souviens aussi de toi quand tu venais en visite avec ton père ici, ajouta Sandy qui, voyant qu’il ne voulait pas parler de tout ça, lança : Pourquoi n’essaies-tu pas encore de plonger ?

Il acquiesça. Le vent soufflant à ses oreilles, il gonfla ses poumons en prenant plusieurs inspirations, puis s’immergea. Entra dans le monde du silence… Il chassa l’air par ses narines jusqu’à ce que son corps devienne assez lourd. Il se sentit mal d’expulser tout l’air de ses poumons mais s’enfonça au fond de l’eau. Le calme l’enveloppa tandis que ses pieds et ses mains effleuraient le lit sablonneux de la crique. Rouvrant les yeux, il distingua à peine des formes troubles.

Portés par l’onde, il capta de lointains coassements et grognements venus de l’océan, qui formaient une cacophonie constante. La rythmique prononcée du ressac le gagna. D’où il était, il percevait même le filtre des voix indistinctes des nageurs, à environ trois mètres au-dessus de lui.

Il se sentait si paisible… Le temps lui joua des tours. Une minute seulement sembla s’écouler – à moins que ce ne fut une longue heure.

Peut-être pas même une minute…, songea-t-il.

Ses poumons brûlaient. D’un coup de talon dans le sable, il remonta à la nage. Il aperçut brièvement son reflet inversé, à la lisière réfléchissante entre océan et air, puis il creva la surface tout près de Sandy.

— Bien ! dit-elle.

Il sourit. Un des aînés des Frenchies filait dans la crique, cramponné à un poisson-filant, en poussant des cris de joie.

— Je pourrais le faire aussi ? s’exclama Jérôme, tout excité.

Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Troy, de la plage, cria qu’il était temps de rentrer. Dès que Jérôme se redressa hors de l’eau, il frissonna sous le vent frais.

— On a tous l’air flétris et ratatinés ! dit Sandy.

Il leva les yeux ; après des heures passées à nager, tous avaient en effet la peau ridée.

Les doux roses orangés du crépuscule scintillaient à l’ouest, les bandes colorées teintant furtivement les monts de la Terreur ou les vagues qui venaient se briser sur les écueils dans des gerbes d’écume. Les Aztèques se trouvaient par là. Comme pour le confirmer, Jérôme repéra une sorte de point noir, dans le ciel, au large. Un dirigeable de reconnaissance ennemi… Lèvres pincées, il se détourna. En sortant de l’eau face à la plage, il nota que le vent nocturne qui s’était levé repoussait maintenant les colonnes de fumée de Brungstun vers eux…

Et il vit que Troy fixait l’engin, au loin.

En apercevant le dirigeable, toute la communauté frenchie s’anima encore davantage. Jérôme eut droit à des vêtements plus chauds. En regagnant l’échoppe de Troy, il découvrit que les gens s’étaient réunis autour des bateaux de pêche. Il s’émerveilla de nouveau de leur peau si claire et des rougeurs qu’ils prenaient au soleil. Il lui arrivait d’avoir des coups de soleil, mais ça n’avait pas cette tournure-là.

Troy et les anciens qui passaient leur temps à jouer aux dominos faisaient face à la communauté rassemblée. Dans le ciel, la fumée de Brungstun voilait les premières étoiles.

— C’est maintenant ou jamais ! lança une vieille femme.

Tout le monde avait l’air triste ou inquiet.

— Ce n’est qu’un dirigeable, Harriet, dit un jeune homme près d’elle.

— Un seul pour l’instant… Mais attends un peu la suite ! Un deuxième ne tardera pas. Et quand ils nous auront repérés, ils lanceront un bateau à la mer pour venir jusqu’ici !

Une autre dame âgée s’avança :

— Harriet dit vrai ! Ils ont déjà quitté Brungstun pour se lancer à nos trousses ! Nous avons utilisé une des loupes de longue-vision sur le toit de la maison de Gaston…

La foule hoqueta. Jérôme se demanda s’il pourrait se servir de cette « longue-vision » dont elle parlait pour voir Brungstun. Réussirait-il à discerner les gens de si loin ?

D’autres Frenchies affluaient.

— Qu’as-tu vu ?

— On dirait qu’ils ont construit de grandes barques et qu’ils s’apprêtent à les remorquer en mer avec un vieux vapeur qui était à quai pour être radoubé.

Jérôme se sentit mal. Ça allait arriver… Ils allaient venir pour lui. Et il mourrait bientôt.

Troy leva une main.

— Bon, dans ce cas, nous n’avons pas le choix. Les nuages de fumée et la nuit nous dissimuleront au moins… Allez réveiller tout le monde ! Nous partons.

La foule se dispersa. Un des anciens tapota Troy sur l’épaule.

— Et le garçon ? fit-il en désignant Jérôme.

— Il va avec les gamins. Il a du souffle.

Les gens s’interpellaient, certains passant de maison en maison pour tirer tout le monde hors du lit. Beaucoup avaient déjà préparé de volumineux bagages, qu’ils avaient hissés à bord de leurs barques de pêche. Trois familles poussèrent les leurs à l’eau, puis s’éloignèrent du petit port à la rame.

— Que se passe-t-il ? demanda Jérôme.

— Nous nous dispersons, répondit Troy en se levant, ses genoux craquant. Certains d’entre nous vont aller se cacher là où les Aztèques ne pourront pas nous trouver. Je veux que tu ailles près de ce bateau là-bas. (Il désigna une barque jaune avec, à la proue, des lettres peintes à la main.) Tu partiras avec ces gamins.

Jérôme hocha la tête, et Troy s’éloigna d’un pas vif en braillant à l’adresse de plusieurs de ses hommes, voulant savoir si quelqu’un d’autre allait retourner chez Gaston afin de garder un œil sur les Aztèques grâce à la longue-vue. Et il désirait savoir en outre de combien de fusils en état de marche tous les habitants de l’île Frenchie disposaient.

Davantage d’embarcations s’éloignaient à la rame sur les eaux sombres. Jérôme se dirigea vers la petite barque, se demandant ce qui allait se passer. S’ils voulaient fuir les Aztèques par voie de mer, ils ne pourraient donc pas revenir accoster les petites îles où vivaient les Frenchies. Et ainsi que Pepper le disait, ils auraient la possibilité de survivre un mois. Et ensuite… ?

Troy revint, s’accroupit et regarda Jérôme droit dans les yeux.

— Maintenant, tu vas devoir faire une grande promesse.

— Oui.

— Tu ne devras dire à personne où nous allons ni ce que nous allons y faire.

Jérôme déglutit.

— D’accord.
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Douze enfants bondirent à bord de la barque. Deux pêcheurs à l’air exténué, la peau parcheminée et la barbe hirsute, poussèrent l’embarcation jaune à la mer. Sur les flots, plusieurs autres petits bateaux avaient été peints en noir, mais Jérôme eut l’impression que cela s’était décidé à la hâte, de sorte que le leur avait conservé ses couleurs vives.

Leur barque était lourde ; un des pêcheurs leur tendit de quoi écoper. Si un dirigeable de reconnaissance aztèque les repérait, leur tirerait-on dessus ? Jérôme se posa la question.

— Continuez à écoper !

La voilure était restée pliée au fond de la barque, ficelée serrée avec des cordes de chanvre. Les hommes assis côte à côte tiraient sur les longues rames en bois. La proue bondit en fendant les flots ; s’éloignant des îles Frenchies, ils allaient aborder les bancs de récifs.

— Une, deux…

— Trois, quatre…

Le pêcheur de droite avait un accent beaucoup plus prononcé que son compagnon. Assis sur les planches du fond, drapés de couvertures, les camarades de Jérôme étaient déjà trempés. Ils avaient l’air fatigués. Et effrayés.

— Une, deux…

— Trois, quatre…

Jérôme posa la tête sur le rebord de la barque, les yeux rivés sur les flexions de bras des pêcheurs frenchies. Les deux taquets de fixation tenant les avirons en place grinçaient à chaque coup de rame.

Une petite silhouette emmitouflée dans une couverture rapiécée se faufila entre les jambes des pêcheurs pour venir s’asseoir près de Jérôme. C’était Sandy. Elle resserra la couverture autour d’elle.

— Tu sais où nous allons ?

Il haussa les épaules. Se penchant plus près de lui, elle désigna une grande île rocheuse qui s’était aux temps anciens détachée du continent. Un chapelet d’îlots l’entourait.

Même à des brasses de distance, Jérôme voyait l’écume blanche des lames exploser dans les airs à chacun des assauts de l’océan contre les abords déchiquetés des îlots.

— On ne pourra pas accoster là ! Complètement fou…

— Tout se passera bien, assura Sandy. Ça va si je m’assieds là ?

Jérôme tourna la tête.

— Hum… Ben, ouais, je suppose…

Elle sourit en s’enfouissant un peu plus dans sa couverture. Jérôme fixa l’eau qui s’infiltrait entre les lames du fond, mouillant ses pieds nus.

Un banc entier de poissons-filant entoura la petite barque, tournant rapidement autour d’elle, plongeant sous la coque ou glissant sur leur flanc pour lorgner les côtés du bateau.

Jérôme se redressa en souriant. Les vagues se fracassant sur les roches toutes proches chassèrent instantanément son sourire. Il discernait à peine les contours des écueils dans la nuit noire, mais il les sentait tout proches.

À quelques brasses de lui, l’eau écumait en sifflant sa défaite – temporaire. Après l’explosion fracassante des lames contre la roche, le bruit du reflux dominait, l’océan se retirant momentanément des récifs, avant de revenir à la charge.

— Nous y sommes ! dit Andy.

Les hommes reposèrent leurs avirons. La barque chevauchait les vagues clapotantes tandis qu’une autre série de vagues fonçait sur les roches immuables.

Les enfants commencèrent à se glisser dans l’eau noire et huileuse.

— Tu te rappelles tout ce qu’on t’a appris aujourd’hui ? lança Sandy en forçant la voix pour couvrir le chant de l’océan. (Se tenant au bastingage pour assurer son équilibre, Jérôme acquiesça.) C’était pour une raison bien précise. Troy voulait que tu viennes avec nous.

— Mais où ? s’impatienta Jérôme.

Entourant la petite barque, les poissons-filant se bousculaient joyeusement le long de ses flancs.

— Il y a des grottes où nous pourrons nous cacher. Viens !

Laissant choir sa couverture au fond du bateau, Sandy sauta par-dessus bord, éclaboussant Jérôme. Elle lui fit signe, minuscule tache claire perdue dans la noirceur océane. Par endroits, là où les mouvements du gouvernail troublaient légèrement l’eau, créant des zones plus lisses que d’autres, Jérôme voyait se refléter les étoiles.

Il déglutit. Quelle alternative avait-il ? Rebrousser chemin pour affronter les Aztèques ? Que pouvait-il faire ? Il sauta…

L’eau glaciale le gifla. Un poisson-filant passa tout près de lui. Jérôme lui caressa les écailles jusqu’à ce que ses doigts rencontrent l’un des ailerons et qu’il s’y cramponne. D’un coup d’œil en arrière, il vit les deux pêcheurs se mettre à leur tour à l’eau.

— Ils vont laisser la barque se fracasser sur les écueils ! lança Sandy. Comme ça, les Aztèques croiront que nous sommes tous morts noyés en tentant de fuir !

Le poisson-filant de Jérôme nagea vers les roches ; l’adolescent s’agrippa, jetant des coups d’œil de côté et d’autre pour s’assurer que tout le monde le suivait, qu’il n’allait pas être entraîné à sa perte… À la vague suivante, le poisson-filant bondit sur la petite crête en agitant ses deux queues et, quelques secondes durant, ils surfèrent devant la vague. Puis elle mourut, ondulant sous eux.

Les vagues enflèrent. L’une d’elles gifla Jérôme latéralement, le « désarçonnant » presque. Autour d’eux, l’océan paraissait « bouillonner », et les lames faisaient assez de remous pour que Jérôme en eût la poitrine comme martelée. Quand il osa s’asseoir sur la grève où il venait d’échouer, il distingua mieux les détails des pointes déchiquetées de la roche lentement arasée par l’océan, juste devant lui. Des filets d’eau, de vif-argent, couraient entre les coins et les recoins, réfléchissant le clair de lune.

— Retiens ton souffle ! cria quelqu’un alors qu’une autre vague éloignait Jérôme du groupe.

Jérôme fit alors ce qu’on venait de lui apprendre dans la journée ; après plusieurs vives inspirations, suivies d’une dernière, il se laissa entraîner sous l’eau par son poisson-filant qui avait dû percevoir qu’il était prêt.

Il faillit d’abord céder à la panique quand l’eau noire se referma au-dessus de lui, sensible aux puissantes ondulations des vagues. Mais à présent, son univers tout entier se réduisait à une bulle… à ce qu’il pouvait encore sentir du bout des doigts… Le poisson-filant nageait en profondeur, et les tympans de Jérôme lui firent de plus en plus mal. Se pinçant les narines, il souffla fort.

Mais une fois ne suffit pas. Ils s’enfonçaient si vite dans l’eau que Jérôme gardait ses narines pincées tout en continuant à souffler pour combattre la pression. La température aussi était en chute libre…

Combien de temps cela prendrait-il ? L’impérieux besoin de respirer le saisit… C’était assez étrange d’avoir les poumons brûlants dans une eau aussi froide.

Le poisson-filant vira ; Jérôme capta un changement dans l’environnement, grâce à son épiderme. Yeux clos, il se pencha entre les ailerons de sa « monture ».

Ne pense plus à respirer… Concentre-toi.

Il percevait tout jusque dans les plus infimes détails, les plus légers picotements… comme lorsqu’il s’était immobilisé au fond de la crique.

Le calme…

Ça fonctionna encore quelques secondes seulement. La brûlure de ses poumons revenant en force, il souffla des bulles d’air… jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus rien à souffler.

Je vais mourir ! Sur le dos de cet animal là, tout de suite !

Mais il ne voulait pas mourir… Il se cramponna de plus belle aux ailerons du poisson-filant. Pepper avait raison ; on ne pouvait que se concentrer sur l’instant présent, pour vivre pleinement ici et maintenant.

Jérôme mobilisa tout son pouvoir de concentration jusqu’à ce que l’inconscience menace. Ses doigts allaient lâcher prise…

Le poisson-filant changea de direction, remontant d’un coup.

Ils crevèrent la surface dans une gerbe d’eau impressionnante. À la seconde où Jérôme sentit l’air sur sa peau, il ouvrit grand la bouche en inspirant autant qu’il put.

Tenant bon, haletant, il se laissa haler sur le sable par sa « monture » ; on l’empoigna alors pour le tirer au sec, et il vit danser sur la paroi d’une vaste grotte les reflets d’un éclairage au gaz. D’autres enfants et leurs poissons-filant apparurent à leur tour, tout le monde inspirant l’air à pleins poumons.

Des couvertures chaudes et des bols fumants de soupe les attendaient. Tandis qu’ils se blottissaient au coin du feu, leurs cheveux tout emmêlés, la mine triste et désolée à demi éclairée, Jérôme réalisa qu’à l’air libre tout là-haut, sur les îles Frenchies, les adultes allaient combattre les Aztèques. Et beaucoup mourraient pour le protéger.

Les yeux rivés sur les flammes, il se répéta qu’il voulait vivre. Ça, c’était une certitude.

Il les vengerait. Ses amis, sa mère, son père… Ils étaient peut-être morts, mais lui, il le ferait payer cher aux Aztèques. D’une façon ou d’une autre.

En attendant, il survivrait. C’était une certitude.
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La porte s’ouvrit. Dihana, qui avait posé la tête sur son bureau, se redressa et distingua vaguement Haidan.

— Bonsoir. Je dormais un peu…

— Ça n’a que trop duré. Vous ne pouvez plus vous dérober.

— Je sais.

Il était effectivement temps pour elle de se préparer à affronter ses vieilles peurs. Les mains tremblant légèrement, elle défroissa sa veste, tira sur les pans de son chemisier et lissa sa jupe longue. Les Loa avaient quitté leur sanctuaire pour venir la voir. En temps ordinaire, ils rôdaient dans les sous-sols de leur temple et le réseau souterrain qui courait un peu partout sous Capitol City, obligeant les gens à venir vers eux, et non l’inverse. Mais peu importait ce qui se produirait ce soir, elle avait au moins réussi à attirer l’un d’entre eux hors de son antre pour venir jusqu’à elle… Et ça lui rendit un peu d’assurance.

— Allons-y.

Ils aimaient l’obscurité, cela, elle le savait. La veille, la salle de conférence avait été plongée dans le noir, toutes les ouvertures obstruées. Et les couloirs modifiés. D’épais tapis étaient pendus devant presque toutes les fenêtres et recouvraient les murs.

En les empruntant maintenant, elle suffoquait.

Un grincement de roues, en direction de la salle, suivi par un bruit de pas…

La porte s’ouvrit. Mère Elene poussait une chaise roulante. Suspendu dans l’armature en osier du berceau, le Loa maintenait sa grosse tête ronde en place grâce à une équerre de renfort. Juste sous la peau fine de cet énorme globe couraient de légers fendillements – Dihana les remarqua. Comme chaque année, la tête d’un Loa grossissait, sa boîte crânienne se fissurait à mesure pour s’adapter aux changements de taille.

Dihana se leva.

— Mère Elene… Merci à vous d’être venue.

Le Loa n’avait pas de jambes, observa-t-elle. Sous ses bras pendaient des sortes de sacs de chair pâles couleur terre. La créature porta à sa bouche dépourvue de dents une lamelle de pomme et la mastiqua avec apathie.

— C’est une bonne chose de se parler enfin, répondit Mère Elene. Même si nous sommes les derniers sur votre liste.

— Voulez-vous vous asseoir ? intervint Haidan.

— Je préfère rester debout près de Gidi Fatra. Je me ferai l’interprète.

— Nous espérons avoir votre aide pour défendre la cité, dit Dihana. Les hommes-mangouste sont doués, mais trop peu nombreux. Nous avons des armes, des dirigeables et des tractions à vapeur…

Mère Elene levant une main, elle s’interrompit. Le Loa siffla, faisant grincer l’armature d’osier sous sa masse pâteuse.

— Comme tous les Loa, traduisit Elene, Gidi Fatra estime que vous prenez un mauvais chemin. (Scrutant la salle de ses yeux chassieux avec de petits mouvements saccadés de ses paupières charnues, le Loa tentait de se mouvoir.) Fatra dit que nous ne pourrons pas tenir les murs de la ville.

— Vous voulez que les Tetol nous gouvernent ici ? répliqua sèchement Dihana.

Du coin de l’œil, elle vit Haidan se tourner sur son siège. Et ignora cet avertissement discret, tandis que Mère Elene écoutait le Loa.

— Nous ne disons pas que nous ne voulons pas aider.

— Que proposez-vous ? demanda Haidan en s’accoudant à la table.

— Avec les hommes dont vous disposez… la victoire paraît… fort improbable, interpréta Elene. Pas après que nous avons perdu le col Mafolie…

— Nous pouvons les tenir en échec au pied de nos murailles, assura Dihana.

Le Loa se souleva pour lui faire face, les yeux plissés. Elle sut alors qu’il comprenait ce qu’elle disait. De la bave coulant de sa lèvre inférieure, il siffla à son attention.

— Il ne leur faudra peut-être pas quelques semaines mais quelques années, traduisit Elene. Quoi qu’il en soit, avec notre perte du col Mafolie, les Aztèques pourront prendre tout leur temps.

— Peut-être. Ou peut-être qu’il reste un tour ou deux dans notre sac…, intervint Haidan en croisant les bras.

Le Loa renifla de dédain. Puis fixa Haidan.

— Hier, lui dit Elene, vos hommes ont acheté des fourrures, de la nourriture en conserve et ont parlé à ceux qui s’étaient aventurés tout au nord ou sur les cimes montagneuses, là où il fait très froid. Vous planifiez une expédition dans le Grand Nord.

— Je planifie quelque chose effectivement. Mais pas au nord. Pourquoi irais-je perturber les Loa avec une nouvelle expédition au nord ? En outre, tous les hommes en état de prendre les armes seront nécessaires ici.

Dihana lui coula un autre regard discret. Haidan respirait le calme, les yeux braqués sur le Loa.

— Vous ne nous abusez pas ! rétorqua Elene.

— Le général est un homme de parole ! protesta Dihana.

Mère Elene sourit.

— Vous aurez aussi besoin de notre aide pour votre expédition dans le Grand Nord. Vous n’avez aucune idée de ce qui vous y attend.

Haidan se pencha en avant.

— Vous êtes en train de dire que les Loa sont disposés à nous aider à gagner le nord ? Ils auraient donc changé d’avis après toutes ces années ?

Mère Elene posa les poings sur les hanches.

— Les Loa ont toujours eu notre intérêt à cœur ! Depuis toujours, c’est le cas et ça n’est pas près de changer !

À la surprise de Dihana, Haidan s’adossa à son siège en riant et en secouant ses mèches.

— Qu’y a-t-il donc au nord pour les Loa, au juste ?

— Gidi Fatra et tous ses congénères soutiennent votre projet. Ils veulent être tenus au courant de son avancement au jour le jour, de même qu’ils souhaitent s’entretenir plus régulièrement avec vous de la place qui leur revient dans la cité. Nous reparlerons ensuite de l’aide que nous vous apporterons contre l’ennemi.

— Vous n’avez pas répondu à la question du général, souligna Dihana. Que peut-il donc y avoir au nord pour motiver un tel changement ?

Mère Elene interrogea du regard le Loa, qui n’émit cette fois aucun sifflement.

— Vous avez notre coopération. Nous partagerons plus tard ce que nous savons avec vous.

Un début comme un autre, se dit Dihana et, d’un autre coup d’œil à Haidan, elle n’insista pas davantage. Le général haussa les épaules.

— C’est tout ? fit Dihana.

— Pour l’instant, oui. Ça suffit.

— Il y a eu des attaques, dit-elle à Haidan. Voudriez-vous cantonner des hommes-mangouste quelque part ? Pour la protection des Loa ? Sans hommes armés pour veiller sur eux, ils sont vulnérables…

Il toussota, désapprouvant sa suggestion.

— Non, répondit Elene. On y a déjà réfléchi. Les Loa ne sont pas restés dans les souterrains de la ville, sous leurs temples. Ils ont une bonne cachette. Contactez leurs prêtresses, et les Loa écouteront ce que vous direz.

— Vous ne nous faites pas assez confiance pour nous révéler cette cachette ? Pas même si nous vous jurions le secret ?

— Si vous nous le juriez ? Non, pas encore.

Mère Elene reprit sa place derrière la chaise roulante en osier, la poussa vers la porte et fit sortir le Loa de la salle de conférence. Elle referma derrière elle en prenant garde de ne pas coincer sa longue jupe mauve dans la porte.

— Intéressant…, lâcha Haidan.

Dihana se demanda ce qu’ils y avaient gagné. Un ordre des Loa ? Elle n’était pas son père… Les Loa n’allaient même pas les aider à combattre l’envahisseur. Frustrant…

— Ce manuscrit que vous détenez… j’en veux une copie. Si les Loa sont après la même chose, je veux savoir tout ce qu’il est possible de savoir.

— Je vous enverrai une copie, promit Haidan. Mais je vous ai déjà tout dit. Il s’agit d’une machine. Et c’est tout ce que je sais.

Dihana l’agrippa par l’avant-bras.

— Mais je doute qu’on puisse se permettre de détourner un seul dirigeable d’ici pour que les Loa gagnent le Grand Nord ! Quand les premiers combats éclateront, nous aurons besoin d’eux !

Ils ne pouvaient pas envisager une autre expédition de ce type, en fait. Même si elles s’étaient faites par voie de mer et non d’air, les précédentes avaient échoué. Non… Il faudrait attendre de voir si Capitol City avait encore un avenir.

— Vous voulez tout annuler parce que nous ne pouvons pas nous le permettre ? Ou est-ce simplement que vous refusez obstinément d’écouter les Loa ?

Dihana fut très directe.

— Vous avez peut-être bien raison, mais comment être sûr de ce que les Loa attendent réellement de nous ? Que cherchent-ils vraiment ?

— Ils cherchent à survivre. Quand les Aztèques seront là, c’est ce que nous devrons tous faire ! Les Loa aimeraient établir des relations de confiance avec nous, et cela prend du temps. Mais quoi qu’il en soit, nous avons besoin d’eux. Quasiment toute la ville leur voue un culte, et on ne peut pas nier cette réalité.

Exact…, songea Dihana. Qui en gardait un petit goût amer à la bouche.

À Capitol City, les Hindis priaient devant leurs autels, et les Musulmans adressaient leurs prières la nuit à une constellation où, selon eux, se trouvait La Mecque. La communauté chrétienne avait ses églises. Dans la brousse, forts de l’expérience de la chasse, les Rastafari, pacifiques en temps normal, affinaient leurs talents guerriers qui protégeraient Nanagada.

Mais aucune religion, à Nanagada, ne comptait autant d’adeptes que celle du vaudou. Car il suffisait à tout croyant de se rendre au temple pour voir les Loa, pâles et difformes, prophétiser en une langue sacro-sainte que seules les Mères pouvaient interpréter.

Haidan avait raison. Mais Dihana aurait le fin mot de l’histoire et apprendrait ce que les Loa recherchaient au nord. Ce qu’ils tenaient tant à avoir. Pour l’heure, il était temps de parler au général de l’hébergement des gens à Capitol City, de l’argent à réunir pour ériger de nouvelles défenses le long des murailles, et de la meilleure façon de freiner l’avancée ennemie quand les Aztèques seraient aux portes de la ville.

Haidan lui demanda s’il pourrait affecter davantage d’hommes-mangouste aux patrouilles, aux côtés des ragamuffins. Les rues étaient devenues dangereuses. Il savait déjà à quels endroits, coins de rue, entrepôts, les poster.
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La voiture-lit de queue roulait vers Capitol City, derrière dix autres wagons d’acier similaires de forme rectangulaire, sous les panaches de suie noire que crachait la cheminée. Dans l’obscurité, les passagers s’étaient assoupis dans des positions avachies, s’adaptant tant bien que mal à l’exiguïté des lieux. Des rais de lumière matinale où dansaient des particules de poussière jouaient au travers des vitres fermées, tirant par flashs stroboscopiques les voyageurs las de la pénombre ambiante.

Certains étaient des hommes-mangouste qui se rendaient à Capitol City. Mais il s’agissait surtout de mères exténuées et de leurs enfants, leurs possessions empaquetées à leurs pieds. D’aucuns chuchotaient que quelques-uns parmi eux venaient de Brewer’s Village, et qu’Anandale tomberait aux mains de l’ennemi avant la fin de la semaine. Il restait trois jours de service avant que le trafic ferroviaire s’interrompe et que les hommes-mangouste détruisent les voies nord. Le train était bondé de réfugiés fuyant la côte septentrionale. Destination la ville.

Assis sur un banc, Oaxyctl regardait le crochet de John deBrun se balancer au-dessus de lui, oscillant au gré des mouvements du wagon. Porté par le bruit régulier de la mécanique, Oaxyctl égrenait mentalement les kilomètres qui le séparaient des envahisseurs aztèques. Plus l’écart se creuserait, mieux il respirerait.

Ils avaient couvert beaucoup de terrain en peu de jours. Oaxyctl avait foncé à travers bois sans se soucier de laisser des traces de leur passage, tant il était pressé de devancer l’armée. John avait soutenu l’allure. Sur leurs gardes, nerveux, sursautant à chaque bruit insolite, tous deux n’avaient plus desserré les lèvres, persévérant jusqu’à ce qu’ils tombent sur les voies ferrées et les suivent pour atteindre la gare la plus proche.

Les feuilles urticantes démangeaient Oaxyctl, lui brûlaient les yeux. Et son estomac criait famine. Mais au moins il était en vie. Et il tenait sa proie. À Capitol City, il aurait des contacts avec les quimichtin qui se faisaient passer pour des Toltèques, obtiendrait les instruments nécessaires à l’interrogatoire musclé auquel il prévoyait de soumettre John… Il trouverait peut-être même une pièce isolée aux murs insonorisés…

Il avait désormais le temps de s’y prendre comme il fallait. Comme les dieux le voulaient. Oaxyctl se détendit. Tout se déroulerait bien, se dit-il.

Ou mal…

Mieux valait ne pas l’envisager. Il riva les yeux sur une déchirure triangulaire, dans la garniture du siège, tandis que John ronflait au-dessus, sur sa couchette.

Oaxyctl n’avait jamais été à Capitol City. Assis près de la fenêtre, il se tordait le cou pour mieux voir. Les murs de la ville se dressaient plus haut que la plus haute des pyramides sacrificielles de Tenochtitlanome…

Les mères tiraient leur progéniture du sommeil, en prévision de l’arrivée prochaine. Les gens repliaient les couchettes contre les parois, extirpant leurs bagages de sous les sièges.

— On est chez nous maintenant, maman ? demanda un enfant, quelques rangs plus loin.

— Encore un instant, mon chéri. On y sera bientôt.

Près d’Oaxyctl, John regardait un autre train qui roulait parallèlement au leur, émergeant à petite vapeur d’un des tunnels de Capitol City. De part et d’autre des voies, de grandes pointes et des remblais semblaient menacer le train. Des mesures défensives, des ouvrages de terrassement… Oaxyctl dénombra dix routes rayonnant dont le tracé longeait en partie les voies nord et sud. Il comprenait mieux maintenant le dicton selon lequel toutes les routes de ce côté-ci des monts de la Terreur menaient à Capitol City.

— Nous aurons besoin d’un endroit où loger, murmura Oaxyctl. J’ai un peu d’argent sur moi, mais pas beaucoup.

— Tu travailles pour les hommes-mangouste, souligna John. J’ai entendu un des passagers dire que des logements temporaires leur étaient réservés un peu partout en ville.

— Oui… Mais après tout ce temps passé dans la jungle, trouver un meilleur endroit où séjourner, plus tranquille… Ce serait bien.

— OK, fit John tendant sa main valide. Je te dois la vie. J’ignore comment je pourrai te remercier assez… (Le train ralentit.) Je n’ai pas d’argent pour t’aider, ni même te témoigner ma gratitude. En tout cas, je vais me joindre aux hommes-mangouste pour livrer combat. Avec de la chance, nous parviendrons même à reprendre Brungstun… (Il fit la grimace.) Espérons que nous nous reverrons. Et que je pourrai alors te retourner le compliment…

— Loge avec moi, suggéra Oaxyctl.

Autrement, il devrait le traquer plus tard dans la nuit.

— J’espérais reprendre contact avec quelques amis…

Des amis ? La dernière chose dont Oaxyctl avait besoin, c’étaient bien les amis de John… Il tritura un pan de sa chemise.

— J’insiste. Au moins pour cette nuit… Nous arrivons tout juste en ville ! Tu auras un endroit où te débarbouiller et revenir coucher si jamais tu ne retrouves pas tes amis. Je me rendrai demain à une station mangouste. Si tu m’accompagnes, nous pourrons nous engager à ce moment-là.

Et alors, songea Oaxyctl, il pourrait ligoter John dans leur chambre et commencer l’interrogatoire…

Le train stoppa en haletant dans le tunnel, immobilisé à quai. Comme tous les autres passagers, John se leva.

— Si tu es certain que ça ne posera pas problème…

— Pas du tout, conclut Oaxyctl en ramassant son sac.

Déconcerté, Oaxyctl allait de surprise en surprise. Des gens de toute couleur de peau, aux vêtements bariolés de teintes vives, encombraient les rues. Les échos de leurs divers accents se répercutaient le long des grandes parois minérales qui les entouraient.

— Si je me souviens bien, dit John, il y a des chambres à louer du côté du port et de Tolteca-ville. Moins chères.

Tolteca… Plus ils en seraient proches, mieux ça vaudrait.

— Entendu, essayons.

Des véhicules en bois en forme de caisse à savon passaient silencieusement en flèche près d’eux. Des ânes bâtés clopinaient sur les côtés de la chaussée, fixant le sol de leurs yeux pleins d’ennui. Des hordes de gens et des flots de marchandises s’écoulaient le long des avenues au gré des bousculades.

Oaxyctl tenait son atlatl sur le côté, le faisceau de ses lances-javelots serré par une corde. Conduisant un âne brun à l’écart d’un des wagons, deux hommes aux pieds boueux lui jetèrent un coup d’œil au passage et froncèrent les sourcils. Il leur adressa un signe de tête, mais ils avaient le regard fuyant.

Une femme portant sur la tête un panier de linge en osier cracha par terre à sa vue. Une tension nouvelle flotta dans l’air, quelque chose de sombre, de morne, de rageur… Cerné de tout côté, Oaxyctl se sentit en danger, sans protection. Ne s’apercevant de rien, John marchait en avant. Oaxyctl pressa le pas.

Une pierre le cueillit à la tempe avec assez de force pour lui brouiller la vision. Il tituba.

Cinq hommes, qui inspectaient des fruits à l’étalage, s’avancèrent pour l’entourer.

— Où tu vas comme ça, Taca ?

L’envie le démangeant de leur décocher un dard, Oaxyctl leur tint tête.

— Je suis un homme-mangouste. Frappez-moi encore et vous aurez des ennuis !

— Notre seul ennui, c’est toi ! rétorquèrent-ils. Retourne d’où tu viens, de l’autre côté des montagnes, et fiche-nous la paix !

Oaxyctl fit encore quelques pas. Sans qu’ils se poussent. Ils resserrèrent au contraire les rangs pour lui barrer le passage. Le jeune homme à gauche lui décocha un direct à l’estomac, et il s’effondra, plié en deux. De vifs coups de pied et de poing achevèrent de le désorienter.

Arc-bouté au-dessus de son carquois d’atlatl, il en tira vivement un du faisceau.

— Eh ! rugit John en revenant rapidement sur ses pas.

Ne sachant qui il était, le groupe hésita. D’un seul élan fluide, John leva son crochet, l’enroula autour du cou du type le plus proche, la pointe menaçant sa pomme d’Adam.

— C’est quoi, ça ? demanda le jeune homme, gardant les mains bien visibles devant lui et se dandinant d’un pied sur l’autre.

— Mon crochet, lâcha John, laconique, sur ton cou… Celui que tu agresses est un homme-mangouste ; il passe le plus clair de son temps dans la brousse à te protéger des Aztèques !

— Eh bien, il fait du beau travail ! ironisa quelqu’un, dans l’attroupement.

— La ferme ! répliqua John sur le même ton, avant de s’adresser aux quatre autres types… Recommencez à frapper cet homme et je vous tranche la gorge ! Il m’a sauvé la vie. Lâchez-le ! Tout de suite !

Ils s’exécutèrent en jurant. Oaxyctl se leva en hoquetant.

— Merci… Allons-nous-en.

Il rangea son javelot, soulagé de ne pas avoir eu à tuer quelqu’un en place publique.

John lâcha prise. Les types s’en furent dans un flot d’imprécations, la démarche délibérément chaloupée comme s’ils venaient de relever un défi.

Un homme-mangouste s’approcha.

— Eh, vous… !

John et son compagnon s’arrêtèrent.

— Navré, dit Oaxyctl. Nous…

— C’est bon, je t’ai entendu dire que tu es un homme-mangouste, et je donne des indications à tous ceux qui débarquent des trains… Tu as une preuve ?

Oaxyctl remonta sa manche, dévoilant le long de son bras une représentation bleu-vert de mangouste, le fin animal mythique qui chassait les serpents. Le tatouage, tout nouveau, était d’une patine brillante agressive.

L’homme-mangouste eut l’air soupçonneux.

— C’est vraiment récent…

John s’en mêla.

— Cet homme m’a sauvé la vie. Ce n’est pas un espion. Crois-moi.

— Et toi, t’es qui ?

— John deBrun… Tu te souviens peut-être de…

— … l’expédition dans le Grand Nord ! conclut l’homme-mangouste qui lui flanqua une bourrade amicale à l’épaule. Yeah, man, je me rappelle !

Oaxyctl se détendit.

— Vous pourrez voir ça demain, poursuivit-il en lui tendant un petit rectangle de papier cartonné qui portait sa signature. C’est un titre provisoire pour loger en ville cette nuit. Provisoire, hein… L’adresse du poste de commandement le plus proche est au dos. Attendez demain matin avant de vous y présenter, conseilla-t-il. Ils sont déjà débordés par tous les cas qu’il y a à traiter aujourd’hui.

Oaxyctl prit le document.

— Merci.

Hochant la tête, l’homme-mangouste jeta un coup d’œil aux types qui s’en étaient pris à Oaxyctl et qui remontaient la rue.

— C’est le moins que je puisse faire. On a ordre d’en remettre à tous les hommes-mangouste de retour que nous croisons.

John prit à son tour le document pour l’inspecter. Le vent qui faisait voleter la poussière dans la rue joua avec la carte. Puis il jeta un coup d’œil à la ronde :

— Je sais où ça se trouve… Mais prenons une voie plus discrète.

Oaxyctl approuva.

On accédait à la chambre indiquée en empruntant une ruelle. Des vêtements mis à sécher pendaient dans les airs. Penchées à leurs fenêtres, deux ménagères se prenaient le bec à propos de leurs cordes à linge.

Une fois à l’intérieur, Oaxyctl s’allongea en boitillant sur le lit au sommier à lattes tandis que John se débarbouillait dans un minuscule lavabo. Le filet d’eau donna soif à Oaxyctl.

— L’atmosphère est plutôt tendue par ici…, commenta John. Je n’avais jamais vu les gens s’en prendre comme ça à des passants…

— Et à quoi t’attendais-tu ?

Les yeux rivés sur la peinture qui s’écaillait au plafond, Oaxyctl avait mal à l’estomac et dans le bas du dos. Cette nuit, il pisserait le sang… Il se palpa doucement la mâchoire.

— Ils savent que les Aztèques arrivent. J’ai tout l’air d’un Aztèque. Et tout le monde est stressé.

Qu’aurait-il pu faire ? Abattre les types en pleine rue ? Ç’aurait tout foutu en l’air… Non, il avait bien fait. Une chance que John soit intervenu cependant, ou il n’aurait rapidement plus répondu de lui-même, l’instinct de conservation reprenant le dessus… Il se serait défendu.

À présent, il devait s’occuper de John.

À présent ? Il se demanda s’il arriverait à maîtriser rapidement cet homme maigre et nerveux… Il n’avait pas manqué de remarquer à quelle vitesse John avait comme « enroulé » son crochet autour du cou du gamin, de façon que la pointe vienne reposer sur sa pomme d’Adam… Tout contusionné et meurtri après l’agression dont il venait d’être victime, Oaxyctl n’était pas certain de pouvoir éviter ce crochet, surtout dans un corps à corps…

— Ça n’est pas une excuse ! s’exclama John en s’asseyant sur un petit siège près du lit. Toi et les Toltèques de cette ville, vous avez autant à perdre que les autres.

— Sinon plus…

Les Toltèques ? Les pires traîtres qui soient ! Dès que l’armée aztèque renverserait les murailles et entrerait en force, ces fourbes périraient de mort lente. Oaxyctl se redressa, défit son faisceau de javelots atlatl sur le lit et en prit un en main.

John se leva le dos bien droit. Oaxyctl l’observa dans ses mouvements… Fort, déterminé. S’il attendait que son compagnon enlève son crochet pour la nuit ou s’assoupisse, il aurait une meilleure chance. Pour l’instant, il était encore trop affaibli.

John se pencha pour resserrer ses lacets de bottes.

— Où tu vas ?

John s’immobilisa pour regarder son compagnon, qui déglutit. Oaxyctl avait intérêt à mieux moduler le ton de sa voix :

— Désolé, j’ai faim, mais je ne suis pas sûr de vouloir ressortir…

Oaxyctl ouvrit son sac, au coin du lit, et y pêcha des pièces d’argent frappées à l’avers du symbole des Voies du Triangle.

— J’ai un ami du côté du port. Je veux voir s’il y est toujours, précisa John qui attrapa au vol la monnaie. Je rapporterai de quoi manger. Mais ça risque de prendre un peu de temps.

Oaxyctl resta impavide. John allait voir un ami… Mauvais. Le bougre semblait bien connu dans le quartier… Si les gens savaient que John deBrun était en ville et ne le voyaient plus reparaître pendant quelques jours ou n’avaient plus de nouvelles de lui, quelqu’un se lancerait forcément à sa recherche. Mais ça laisserait au moins le temps à Oaxyctl d’obtenir auprès des espions implantés dans la cité le matériel nécessaire. Il se reposerait ensuite, en revenant.

Une goutte de sueur perla sur son front, roulant le long de sa tempe. John avait spontanément volé à sa rescousse, dans la rue… Oaxyctl se demanda comment il l’affronterait, quand l’homme apprendrait qui il était vraiment.

Mais c’était ainsi, quand on vivait pour les dieux. Oaxyctl n’osait pas désobéir. Il y avait des choses pires que la mort. Le soleil devait se lever tous les matins, les récoltes pousser… Et c’était le sang versé qui assurait ces fonctions nourricières.

Les dieux de la guerre proclamaient que les Aztèques étaient les guerriers humains les plus féroces de tous les temps. Ils avaient choisi de les amener en ce monde afin qu’ils capturent en leur nom des prisonniers à sacrifier. Ainsi, l’univers restait fertile.

Parfois, Oaxyctl avait quelques doutes. Il voyait les païens nanagadiens et leurs diverses obédiences religieuses prospérer de ce côté-ci des montagnes, leurs moissons toujours belles sans nul besoin de verser le sang en sacrifice.

Mais les Nanagadiens couraient à leur perte. Rien ni personne n’arrêterait les Aztèques. Les dieux domineraient la terre entière. Alors, qu’importaient les doutes ? Tout serait bientôt fini, et Oaxyctl pourrait adopter une vie citadine en tirant un trait sur le passé. Oui, il reléguerait tout ça bien loin de lui.

Il regarda John franchir le seuil, son crochet luisant dans la lumière, puis la porte claqua, soulevant de petits tourbillons de poussière. Il attendit que les particules retombent avant de se lever.

Atlatl au poing, il se faufila le long des ruelles les plus sombres, là où ceux qui s’en prendraient à lui pourraient être abattus au prix d’un effort minimal, pratiquement à l’insu de tous.

Marcher lui coûtait, cependant.
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Les gens que John croisait avaient le regard fuyant, l’allure pressée. Les hommes-mangouste patrouillaient dans les rues, carabine sous le bras. En s’orientant, John fit halte à côté d’une famille postée près d’un feu. L’homme assis sur le devant avait un regard absent.

Une bise océane soufflait au-dessus des murs. Un goût iodé à la bouche, John resserra sa chemise autour de lui et surprit le père en train de dissimuler prestement un couteau sous un haillon, sa fille surveillant discrètement les hommes-mangouste.

— Babylon viendra bientôt nous opprimer ! tempêta un Sioniste juché pieds nus sur une petite boîte qui ployait sous son poids, au coin de la rue. (Il poursuivit son prêche à l’attention de John qui approchait.) Lui qui descend des montagnes… Dans notre chute, nous allons maintenant subir le joug de l’esclavage en terre étrangère ! Que Dieu nous vienne en aide, dans notre chute !

Une explosion éclata. D’instinct, John plongea en se protégeant la tête, faisant voltiger ses longues dreadlocks. Le Sioniste fit de même, désignant quelque chose dans le ciel, à l’est : une fine traînée grisâtre de fumée se déployait au-dessus des bâtiments.

— Des espions aztèques ! fulmina le Sioniste. Ils sont déjà là, parmi nous !

Les deux hommes-mangouste tinrent un bref conciliabule, puis l’un d’eux regagna leur modeste traction électrique garée à proximité pour se diriger vers le site de l’explosion. Le Sioniste descendit de son perchoir, remit la paire de sandales crasseuses qu’il avait laissées de côté, en lorgnant John.

— On n’est plus à l’abri de rien dans ces rues…

Il partit, sa boîte sous le bras.

Retourner dans la chambre serait peut-être plus prudent. John ne savait même pas si Haidan possédait toujours la vieille maison qu’il avait achetée juste avant que lui, John, s’en retourne à Brungstun… Mais ça vaudrait la peine de s’en assurer. Il ne tenait pas à causer davantage de problèmes à Oaxyctl.

Il se réorienta en direction du port.

Deux hommes-mangouste fouillèrent John, vérifiant qu’il n’était pas armé, avant de le laisser passer. Deux autres montaient la garde devant une petite résidence à étage. Armant leurs carabines, ils avancèrent.

— Tu veux quoi ?

— Je viens parler à Edward, répondit John.

— Qui ?

— Edward Haidan.

Les hommes-mangouste se regardèrent.

— Tu es qui, et pourquoi tu veux parler au général Haidan ?

— Je m’appelle John deBrun. Je suis un vieil ami… de Brungstun.

L’homme de gauche hocha la tête.

— Une seconde…

Il se faufila par l’entrebâillement de la porte.

John patienta. Un conciliabule, à l’intérieur… Puis quelqu’un aux traits tirés apparut… Sous ses boucles argentées, c’était bien Edward… John le reconnut. La porte s’ouvrit en grand.

— John deBrun !

— Monsieur Haidan ! répondit John en riant. Ça faisait un bail !

— Je renonce à ce que quiconque m’appelle encore Edward ces jours-ci…, fit Haidan qui rit à son tour. Mon Dieu, John… Je n’arrive pas à croire que tu sois là, devant moi !

Crochet levé devant sa poitrine, John sourit. Haidan agrippa la prothèse pour attirer l’homme à lui sur le seuil et le serrer dans ses bras. Quand John lui rendit son étreinte, il eut l’impression de tenir un petit enfant, émacié, osseux… Il devait prendre garde à ne pas blesser son ami avec son crochet.

Haidan le toisa de pied en cap.

— Tu n’as pas l’air dans une forme brillante, man… Comment as-tu pu quitter Brungstun ? J’ai entendu dire que tu t’es marié et que t’as un gosse… Shanta, elle s’appelle, c’est ça ? Vous êtes tous venus par la route ?

John baissa les yeux. Ce que voyant, Haidan comprit aussitôt. Toute exubérance envolée, il posa une main sur son épaule.

— Tu entres ?

— Merci, oui.

Deux hommes-mangouste se tenaient devant la porte. Musclés, en bleu de travail, des dagues battant leur flanc, ils reposèrent les carabines qu’ils braquaient sur les arrivants. John s’était tenu tout près du canon des armes pointées.

— D’autres gardes ?

John jeta des regards alentour. Dans le vestibule, il y avait de vieilles chaises en bois et des étagères courant sur tous les murs. Des bouts de métal corrodé s’alignaient avec les livres, des colifichets et des artefacts provenant des fonds marins.

— Jusque-là, les bombes qui ont explosé visaient les usines d’armement et de fabrication des dirigeables… La prochaine sera peut-être pour moi.

— Des espions aztèques ?

— Qui d’autre ? lâcha Haidan. Les Aztèques infiltrés ici qui se font passer pour des Toltèques… On penserait qu’après avoir vécu tant d’années la peur au ventre, commencer ici une nouvelle vie leur apporterait la liberté… Eh bien non ! Espion aztèque un jour, espion aztèque toujours !

Traversant le vestibule, il s’apprêta à gravir la volée de marches étroites qui conduisaient à son étude. Il fit halte sur la deuxième, la main posée sur la rampe vernie.

— Je n’ai pas mangé de la journée, dit-il, comme frappé d’une idée subite. Tu as faim ?

John acquiesça. Haidan cria aux gardes en montant les marches :

— Un peu de thé et de pain seraient les bienvenus, vous savez !

Il y eut un court silence.

— Ils font aussi ça ? s’étonna John.

— Tout superviser peut avoir ses petits avantages, répondit Haidan.

John sourit. À l’étage, la rampe en bois dominait le vestibule et l’entrée. Un homme-mangouste se tenait devant, bras croisés, son camarade fouillant les buffets dans la cuisine.

Dans l’étude, John s’assit sur un fauteuil au cuir défraîchi.

— Tu es donc celui qui dirige tout maintenant ?

— Pour tout le bien que ça fait, oui, soupira Haidan.

Il s’installa en face de son hôte. D’autres hautes étagères bourrées de livres couvraient les murs de la pièce. Une petite échelle permettait d’accéder aux rangées supérieures. Exception faite de ces rayonnages, John s’avisa que l’étude avait tout d’une cabine de bord : ses dimensions exiguës, sa conception utilitaire et son bois verni.

— Ne te flagelle pas… Ce qui nous arrive des cols montagneux est proprement effroyable ! Nous le savons tous les deux.

Haidan frotta ses yeux rougis par le manque de sommeil.

— Eh oui… Mais voilà bien pourquoi j’aurais dû travailler plus dur à renforcer nos défenses. J’ai mal déployé mes ressources. Et nous en payons tous le prix à présent.

— Nous avons tous fait ce que nous pouvions, assura John. Qu’as-tu à disposition ?

— De grands dirigeables, des blindés à vapeur, et d’autres idées encore que le Premier ministre et moi concoctons. Des trucs susceptibles de mettre l’armée ennemie sens dessus dessous à l’approche de la cité !

Le soleil qui filtrait par deux grands hublots au fond de l’étude aveuglait presque John, qui voyait néanmoins, occupant le bord inférieur des cercles en laiton, le brise-lames portuaire. Il se pencha vers Haidan.

— Je veux me joindre aux hommes-mangouste ! Je veux me battre !

Son hôte sourit.

— Et moi, je ne veux pas te recruter en tant qu’homme-mangouste, John.

— Je sais me battre, tu le sais… Je me suis taillé un passage dans la jungle pour arriver jusqu’ici. J’ai vu les Aztèques de très près ! Je sais déjà quelle tournure les choses vont prendre.

— Je ne veux pas que tu restes au sol, John. Maintenant que tu es là, j’aimerais que tu envisages de participer à l’expédition en dirigeable que je suis en train de mettre au point… Nous repartons au nord mais par les airs cette fois – plus rapide et plus sûr.

John le regarda. Le fauteuil aux accoudoirs de cuir souple que son ami occupait l’écrasait de toute sa masse.

— Au nord ? Par dirigeable ?

— Peut-être, oui. Il y a encore pas mal de difficultés à aplanir. Le Premier ministre n’est pas tout à fait de mon avis, pour l’instant. Mais j’ai un plan de secours… (Il désigna quelque chose par la fenêtre ; John ne sut pas bien à quoi il voulait en venir.) Ça se fera peut-être comme ça, peut-être pas. D’un côté comme de l’autre, il faut que tu réfléchisses, alors attends un peu, OK ? Mais revenons à toi, John : tu arrives tout juste de Brungstun, tu dois te reposer d’abord, tu le sais. Tu t’en sors ?

Il plongea les yeux dans les siens. Mais John baissa la tête pour fixer les planches du parquet et éviter son regard perçant.

— Il n’y avait rien que je puisse faire, man. Rien… Je suis fatigué, vraiment fatigué… Et je veux que quelqu’un paye ! Je veux lutter aux côtés des hommes-mangouste ! Je veux retourner là-bas avec des armes. Je veux combattre ! martela John en levant la tête. Et tu me demandes d’attendre, tu as autre chose en tête ?

— Tu ferais un bon combattant, toi, un simple marin ? Je sais où tu me serais le plus utile.

— Non.

— Allons, John !

— Je ne monterai pas avec toi à bord du dirigeable. Plus question que j’aille au nord ! (Il exhiba son crochet et poursuivit.) J’ai déjà payé mon tribut au froid… En outre, ma femme et mon fils ne seront pas sauvés si je retourne dans le Grand Nord.

C’était le plus important. Il se sentait déjà honteux d’être en vie, d’avoir fui dans la jungle loin des Aztèques… Tout au long du trajet, il s’était dit qu’il allait se ressaisir, qu’il survivrait un jour de plus pour poursuivre la lutte… Et pourtant, talonné par l’aigle de pierre dans son dos et frustré de son incapacité à s’en libérer, il s’était enfui encore plus vite.

Haidan soupira.

— J’y penserai. John ?

— Oui ?

— Dis-moi ce qu’il s’est passé.

Prenant une grande inspiration, John s’adossa à son siège. Il agrippa les larges accoudoirs plats dont la surface était rêche sous la chair tendre de ses avant-bras.

Il en était à la moitié de son récit, narrant son périple vers la ville, lorsqu’un homme-mangouste vint l’interrompre. John n’en fut que trop heureux.

— Ils sont là pour vous, annonça le garde costaud.

S’essuyant les yeux, John se racla la gorge.

— Je dois y aller… (Haidan s’éclaircit la gorge à son tour, se tapotant les lèvres d’un mouchoir sale.) Il est temps que nous accélérions nos préparatifs de défense sérieusement. Les Aztèques ne sont plus qu’à cinq jours environ d’Anandale, maintenant. Ensuite, ce sera Grammalton, puis ils feront la conquête des villes des Voies du Triangle en progressant bien plus rapidement, même si nous nous apprêtons à détruire les voies ferrées… Alors il nous faut davantage d’armements et d’effectifs, désormais. Navré de devoir te quitter.

Ils se levèrent. Haidan prit la main valide de son ami.

— Où es-tu descendu ?

John le lui dit et sut que le général n’oublierait pas l’adresse ; l’esprit d’Haidan était comme une cage fermée. Rien ne s’en échappait.

— Et où en es-tu point de vue argent ? (John secoua la tête et Haidan tira d’une poche une bourse.) Prends tout. Tu dois bien manger, non ? Je tâcherai de te rendre visite sitôt que j’aurai trouvé ce qu’il te faut. Promis ! Je sais, le monde entier est devenu fou ! Mais n’empêche… c’est bon de t’avoir revu ! J’irai te voir dès que j’en aurai fini ici. Nous reprendrons notre discussion. D’accord ?

— Entendu. Merci. Pour tout…

— Tu es mon vieil ami, John. Pas de problème.

Le garde les escorta au pied de l’escalier, puis au-dehors. Une traction électrique attendait Haidan. Il monta à bord et partit.

John resta avec les deux gardes postés à l’entrée. Se retournant vers eux, il leur demanda le chemin du marché le plus proche.
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Du point de vue de Pepper, Capitol City puait par tous les pores de sa peau… Les fruits sur les étals, la peur que les gens qu’il croisait dans l’avenue principale transpiraient à grosses gouttes, les passants qui se rendaient au marché… Par-dessus les toitures, il captait la fraîcheur iodée de la mer du Nord qui se déposait en une fine pellicule sur son manteau et qu’il fallait essuyer comme pour chasser des postillons de colère.

Les relents s’intensifièrent. Pepper fit halte, laissant flotter au gré de la brise les pans du nouveau trench-coat en cuir qu’il avait acheté avec de l’or aztèque dans une des agglomérations côtières. Les gens l’évitaient… Un sixième sens, sans doute. Ils le lorgnaient par en dessous ou à distance respectable.

John deBrun, où es-tu ? se demanda-t-il, l’accent de ses pensées intimes ressemblant fort à celui des voix qui planaient tout autour de lui.

Ils avaient des ancêtres communs.

De John et de son compagnon, nulle trace. Les avait-il croisés en chemin à son insu, avaient-ils rallié Capitol City ? Cela faisait deux nuits qu’il écumait vainement la ville. Alors… peut-être. John progresserait moins vite dans la jungle que lui, Pepper, qui était taillé pour ce genre de situation.

Autre chose attira l’attention de Pepper : les Teotl. Et les Loa. Des odeurs aliens tellement analogues les unes aux autres… Au croisement précis de l’avenue principale et de la Cinquième…

Il remonta à leur source, zigzaguant chaque fois que d’autres effluves s’en mêlaient, ceux de chaussures sales, de fumier ou d’eaux usées.

La piste olfactive l’entraîna jusqu’au port du Capitole. Une flottille de voiliers y mouillait. De nombreuses autres embarcations étaient immobilisées le long des embarcadères à gradins. Tombant à quatre pattes, Pepper suivit les faibles remugles jusqu’au bord de la jetée, qui faisait le tour d’un port quasi hémisphérique. Seule l’arche de Grantie donnant sur la mer en brisait le cercle parfait. Des tentes ondulaient sous le vent, abris précaires dressés à la hâte par les réfugiés qui avaient échoué là. Tout autour de Capitol City, les bâtisses et les fermes avaient été évacuées puis rasées, les récoltes engrangées dans les silos municipaux et les terres brûlées. On eût dit qu’un vent d’apocalypse avait déjà soufflé sur la contrée, la laissant arasée et calcinée.

Quiconque était en charge des défenses menait bien sa barque… Les Aztèques n’auraient nulle part où se tapir à portée de jet de la ville. On creusait des tranchées, qui seraient sans nul doute hérissées de pieux, truffées d’explosifs et qui réserveraient encore bien d’autres mauvaises surprises à l’envahisseur. Soudain tétanisé, Pepper secoua la tête… et attendit.

La pointe d’un couteau s’enfonçait dans son dos.

— File-moi ton manteau !

Ignorant celui qui venait de le surprendre, Pepper baissa les yeux dans l’eau, au ras du quai, où s’étalait une traînée claire de limon…

Quelque chose s’était mis en chasse…

Pepper sourit. Ce qu’il voulait maintenant ? Déterminer ce qu’un Teotl fabriquait ici, à Capitol City…

Restait à espérer qu’ils ne traquaient pas tous les deux le même gibier.

Il était néanmoins intrigué qu’un Teotl se soit ainsi infiltré en ville. Il avait dû faire la traversée jusqu’à la mer du Nord, puis s’introduire ici. Mais comment ? En sous-marin ?

D’une volte-face, Pepper s’empara du couteau, saisissant son assaillant à la gorge. Le type émacié retint Pepper par les poignets en hoquetant à la recherche de son souffle. À la base de son annulaire, la peau était décolorée… Une alliance, disparue. Mise au clou ?

— Je vous en prie ! implora-t-il. Ma femme… Elle est glacée dans notre barque à cause des vents. Mon propriétaire nous a fichus dehors ! Les hommes-mangouste vivent chez nous, maintenant… Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

Pepper baissa les yeux sur le couteau à écailler, puis lâcha prise. Il puisa dans une poche quelques pièces d’or qu’il lui lança.

— Je garde le couteau, dit-il en reculant au bord de la jetée. Considère que tu fais une affaire. Maintenant, dégage !

Le pêcheur réduit à de telles extrémités acquiesça, puis fila en direction des tentes de fortune.

Il y avait des interstices entre les grandes dalles de pierre qui constituaient l’embarcadère. Pepper y glissa les doigts pour s’y agripper, puis s’engagea dessous, les jambes en avant et se laissa pendre dans le vide.

Lentement, délibérément, il progressa dans la forêt de piliers. Si les Teotl pouvaient de nouveau cultiver des sous-marins, ceux-ci risquaient d’être plus imposants et dangereux encore que par le passé… Mais pour l’instant, il devait s’agir d’un seul Teotl et d’un seul engin. Si les Teotl avaient organisé toute une flotte, le sang coulerait bientôt à flots dans les égouts de Capitol City.

Un sous-marin serait bien pratique, songea Pepper. Le Ma Wi Jung était enfoui quelque part dans le continent Nord. Quand Pepper rattraperait John deBrun, il aurait besoin d’être guidé.

Pour l’heure, il était temps de voir ce qui se passait sous ces quais…
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Des fumets de ragoûts de poisson et de bonnes odeurs de pain frais emplissaient l’air. Le soleil était de plomb, au-dessus du marché. Il n’y avait pas un souffle d’air. Le rayonnement chauffait la peau des gens. Un vendeur préleva une louche du fricot qui cuisait dans un chaudron en fer. John lui tendit largement le prix en échange du petit bol fumant. Installé contre le mur le plus proche, dans un coin, il but sa soupe.

Du méchant poisson salé dans un bouillon trop clair…

L’odeur le frappa avec la brutalité d’un uppercut.

Le foyer…

Shanta…

Quelqu’un le bouscula, et un peu de ragoût lui éclaboussa les doigts. John embrassa la place du regard. Des centaines d’étals et de parasols, des gens avec des paniers et des brouettes circulaient de tréteaux en tréteaux… Des citadins au désespoir s’efforçaient de tout acheter… Des viandes rances, des fruits difformes, des animaux sur pied squelettiques, des légumes rabougris… Tout était à vendre, étalé sur des tables bancales. Il flottait dans l’atmosphère une tension aussi vive que dans les rues – sinon pire. Les Aztèques arrivaient, et toute la ville le savait. Des mères repoussaient des grands-mères pour s’emparer les premières de viandes en conserve ; des échauffourées éclataient çà et là, auxquelles des ragamuffins vigilants remettaient vite bon ordre.

C’était pesant.

L’estomac retourné, John lâcha son bol de soupe et se retourna pour vomir sur la fresque murale rouge vif.

Yeux clos, il reprit doucement son souffle, la tête appuyée au mur ébréché. Comment réussirait-il à tenir ? Tout ce qui avait donné un sens et un équilibre à sa vie n’était plus. Plus de souvenirs, plus de mémoire, plus rien… Qu’était-on sans mémoire ?

Un enfant…

Tel un nouveau-né rejeté à Brungstun, il était devenu pêcheur, puis s’était fait aventurier à Capitol City dans sa folle quête identitaire…

Nul n’aurait pu commencer à expliquer ce que ça faisait de n’être plus rien. Une telle situation le catapultait dans des spirales de doutes sur lui-même et d’appréhensions.

Car, à supposer qu’il oublie tout cela aussi… ?

Une peur le tenaillait : la peur que quelque chose arrive et que tous ceux qu’il avait connus soient de nouveau perdus pour lui… Cela pourrait se produire à n’importe quel moment – il le pressentait dans sa chair. Il pourrait une fois encore tout perdre.

Il avait eu de sombres moments avant son mariage. Des moments où, incapable de percer les ténèbres qui lui cachaient ce qu’il était, il se demandait comment continuer.

Et voilà qu’il était revenu au point de départ…

La fuite avait été une façon de réagir comme une autre, pour éviter de trop réfléchir. À présent, il avait le temps de la réflexion. Et il avait l’impression d’être comme dévidé à force de tourner en rond…

Il se heurta la tête contre le mur. L’élancement aigu, au front, lui fit du bien. Comment saurait-il ce qu’il devait faire la prochaine fois, lui qui n’en avait aucune idée maintenant ?

Et si Shanta et Jérôme étaient bien morts, ainsi qu’Oaxyctl l’affirmait ? Qu’allait-il faire de sa peau à présent ?

Se laisserait-il mourir ? Car il n’était pas question pour lui de tout recommencer de zéro. Oh, non.

Ses nouveaux souvenirs allaient-ils rejoindre les anciens dans l’oubli ? Cette idée l’affola. Non… Il se rappelait Haidan, il se remémorait sa première rencontre avec Shanta, la naissance de Jérôme… Tout, depuis l’instant où la mer l’avait rejeté sur la plage.

Au moins, il lui restait cela.

Mais il n’avait plus sa famille, seulement des souvenirs… Et comment se fier à de simples réminiscences ? Impossible, n’est-ce pas ? John chassa ses larmes d’un revers de manche, puis martela le mur jusqu’à ce que ses phalanges soient en sang.

Action… Action ! Il devait réagir bientôt, ou bien tout lui échapperait… Il ne contrôlerait plus rien. Autour de lui, personne ne daigna lui jeter un regard. Il régnait sur la place du marché une tension que John n’y avait encore jamais capté… Tout le monde semblait sur la défensive, c’était chacun pour soi… John se dit que ce n’était pas juste lui, mais toute la ville qui se délitait…

Après une profonde inspiration, il se retourna. Il était l’heure d’acheter un en-cas qui ne lui rappelle pas sa famille, pour l’apporter à Oaxyctl.
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Quatre enfants crottés et leur oncle, un homme déguenillé à la peau parcheminée affublé d’un chapeau de paille, se tenaient dans le bureau de Dihana.

— Ils ont rassemblé tout le monde sur la place, dit le vieil homme d’une voix tremblante en passant un bras protecteur autour de la fillette. Et en commençant par les bords, ils ont traîné les gens vers une pierre. Ensuite…

— Ils ont pris maman la première, intervint l’enfant, les yeux écarquillés, le regard lointain. Puis papa… (Calme, sans frémir, elle fixa Dihana.) Ils leur ont arraché le cœur…

Ils avaient été témoins d’une scène dont la seule pensée suffisait à retourner l’estomac de Dihana…

La porte s’ouvrit, un autre ragamuffin apparut.

— Des documents, transmis par le général Haidan.

Il posa le paquet cacheté sur son bureau.

— La carte des sabotages ?

Une carte de l’emplacement des sabotages assortie d’un compte rendu des dégâts occasionnés devaient lui parvenir.

— Ainsi qu’autre chose.

Dihana se retourna vers la fillette, qui la fixait toujours.

— Comment vous êtes-vous échappés ?

— Nous n’avons pas pu… (L’aîné des enfants frissonna.) Ils nous ont envoyés en avant, nous…

Dihana leva les yeux vers le ragamuffin qui les avait introduits dans son bureau.

— Nous n’avons plus beaucoup de place, et tout le monde s’arrange comme il peut. Mais cet homme derrière vous va vous donner à manger et vous conduira dans un endroit où loger.

Ils ressortirent. Le ragamuffin qui avait apporté le paquet attendit que la porte se fut refermée sur les rescapés.

— Brewer’s Village ?

— Les derniers survivants, oui…

— Il paraît que les Aztèques ont sacrifié la moitié de la population ?

— Oui.

Elle lui fit signe de se taire. Écouter le récit des survivants qui avaient trouvé refuge à Capitol City lui avait coûté ; une vision de cauchemar où la population citadine mourait à son tour sous ses yeux occupait toutes ses pensées. Elle défit le paquet, poussant de côté une liasse de lettres pour se concentrer en premier lieu sur la carte.

— Ils n’en ont donc pas après les armements, murmura-t-elle, mais après nos réserves de céréales…

Les Aztèques avaient forcément conscience que le siège de Capitol City serait amené à se prolonger. Ils cherchaient à préparer le terrain de leur mieux par l’intermédiaire de leurs espions.

— Ils veulent nous affamer derrière nos murailles, commenta le ragamuffin.

— Bon…, décida-t-elle en levant les yeux de la carte. Prends autant de ragamuffins que tu pourras avec toi et va dire aux hommes-mangouste de Tolteca-ville que ce sera désormais une de leurs tâches : instaurer le blocus rue après rue. Que plus personne ne passe. Tout Toltèque surpris hors de son quartier y sera ramené de force s’il le faut ou jeté en prison en cas de récidive.

— Ils vont se révolter…

— Haidan a chargé les hommes-mangouste de détruire les voies ferrées, ainsi que les deux ou trois ponts entre Harford et ici. Mais dès que les Aztèques aborderont la zone des Voies du Triangle, ils ne tarderont plus à être là. Dans l’intervalle, les espions implantés à Tolteca-ville pourront causer beaucoup de dégâts… Pas question de les laisser faire !

De son côté, Dihana avait fait remplir les silos et avait aidé les pêcheurs à armer de nouveaux bateaux dotés de blindages et de canons afin de leur permettre de continuer leurs activités malgré les offensives ennemies. Elle avait fait fermer les banques, avait exercé un droit de préemption sur les industries et les sociétés, et déclaré l’état d’urgence. Toutes les nuits, prospectus et slogans circulaient, pour mieux expliquer les actions entreprises par le Premier ministre et inciter la population à resserrer les rangs afin d’opposer un front uni à l’envahisseur.

— D’accord, répondit le ragamuffin, le regard fixe.

— Qu’on informe d’abord Xippilli, cependant. Et qu’on l’escorte jusqu’ici s’il le désire. Il sera en colère.

Hochant la tête, le ragamuffin se retira.

Dihana tourna son attention vers les lettres. La première du paquet consistait en une simple note gribouillée de la main d’Haidan : « C’est mon petit secret, la raison pour laquelle j’estime que cette expédition dans le Grand Nord est tellement vitale. »

Dessous se trouvait une feuille de papier plus ancien.

— « Cher Stucky… », commença-t-elle à lire à voix haute.

En achevant sa lecture, elle changea presque d’avis, se demandant à son tour ce que pouvait bien dissimuler le Grand Nord, tout au bout de l’univers… Une machine, une arme… ? Mais quel intérêt présenterait une expédition archéologique dans un contexte pareil ? Ou les Aztèques seraient vaincus au pied des murailles, ou ce serait une boucherie… Vouloir étudier le passé maintenant prendrait trop de temps, de toute façon.

Et ils auraient besoin de tous les dirigeables disponibles pour défendre la cité. Haidan, entre tous, aurait dû le comprendre.
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Oaxyctl négociait le tracé labyrinthique des rues de Capitol City dans un état second. Il restait dans l’ombre, à l’écart des passants, suivant l’itinéraire d’instructions mémorisées un an plus tôt, jusqu’à ce qu’il parvienne à des bâtiments d’aspect miteux.

Tolteca-ville…

Il se détendit un peu. C’était comme une « patrie loin de mère patrie » : des pancartes en nahuatl, des bribes occasionnelles de conversations familières…

Jusqu’à cet instant, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il était le seul à avoir la peau brune au milieu de Nanagadiens à la complexion plus foncée. À présent, il ne se démarquait plus autant avec sa frange de cheveux noirs tout raides.

Oaxyctl aborda une femme qui portait en équilibre un panier de linge sur la tête.

— Pourriez-vous m’indiquer la maison de Xippilli ?

On lui avait dit que Xippilli était le chef toltèque le plus respecté à Capitol City et que le contacter ne serait pas difficile. Fort des indications de la femme, Oaxyctl se dirigea droit sur un bâtiment de grès brun à étages devant lequel des Toltèques se prélassaient.

— Je cherche Cipactli. Vous le connaissez ?

Ils le toisèrent de pied en cap.

— Nous allons vous mener à lui.

Cipactli était un conseiller de Xippilli ; Oaxyctl le détermina en consultant le parchemin étalé sur le bureau de Cipactli. Ce dernier survint en personne dans la pièce, en costume noir et cravate argentée.

Il traficota avec le tiroir de son bureau, avant de lever les yeux.

— Navré, fit-il, l’air indéchiffrable, mais je ne t’ai encore jamais vu.

— Je suis Iccauhtli, répondit Oaxyctl, nouveau en ville. Aurais-tu la grande bonté de te montrer gentil et prévenant envers un étranger ?

— Navré, mon frère… (Cipactli cessa d’agiter des feuilles de côté et d’autre.) Je ne puis… t’offrir mon aide. Mais laisse-moi te donner un peu d’argent.

Il lui tendit quelques pièces de monnaie, avec autre chose qui parut duveteux sur la paume d’Oaxyctl.

— Tu es généreux, seigneur. Je ne l’oublierai pas.

Cipactli le raccompagna à la porte.

De retour dans la rue, après quelques pas, Oaxyctl desserra le poing ; un tout petit bout de papier se trouvait entre les pièces d’argent, donnant l’adresse personnelle de Cipactli avec un ordre : « Sois là dans trente minutes. »

Oaxyctl avala la boulette de papier et empocha l’argent.

Oaxyctl frotta une allumette, voyant Cipactli frémir. La flammèche jaune dansa sur les parois rocheuses et les poutres robustes en bois. Des particules de poussière perturbées par le brusque souffle d’air tourbillonnèrent.

— Salut, quimichtin mon frère, dit Oaxyctl.

— De quoi as-tu besoin ? répondit Cipactli qui s’enfonça dans son sous-sol. Je dois redoubler de prudence, maintenant. Les hommes-mangouste sont partout. La situation est tendue.

— Un dieu m’a chargé d’une mission.

Cipactli en resta bouche bée. Puis il déglutit, les yeux écarquillés :

— Je m’excuse… Tu auras tout ce qu’il te faut. Sais-tu quel dieu ?

L’allumette s’éteignit, les plongeant dans l’obscurité poussiéreuse du sous-sol. Cipactli chercha à tâtons un interrupteur électrique, près de l’escalier.

— J’avais peur de le demander…

Oaxyctl ne voulait pas se rappeler sa terrible rencontre en forêt, sous la pluie…

Fais-le, un point c’est tout, et qu’on en finisse le plus vite possible ! s’admonesta-t-il. Tu devras quitter la ville avant son invasion…

— L’invasion est imminente ?

Il voulait déterminer combien de temps il avait devant lui.

— L’armée est à mi-chemin des Voies du Triangle, répondit Cipactli. Il y a eu des contretemps. Les hommes-mangouste les ont retardés. Mais les dieux prévalent. Anandale tombera d’ici peu.

— Les dieux prévalent, répéta Oaxyctl qui avait déniché du papier et un stylo en s’infiltrant dans la place.

Il tendit une liste à son interlocuteur :

— J’ai besoin de tout ça.

— Un dieu t’honore de sa confiance. Qui vas-tu torturer ? interrogea Cipactli après avoir lu la liste sous le faible éclairage.

Oaxyctl se demanda s’il devait lui répondre qu’il n’y avait aucun honneur à ça. Sa sécurité était peut-être bien en jeu. Que d’autres divinités puissent désapprouver leur semblable et son besoin d’extorquer les « codes Ma Wi Jung » à John deBrun, quoi que cela puisse vouloir dire, risquait de toute façon de valoir la mort à Oaxyctl.

Il soupira. Les dieux, une armée d’envahisseurs et qui savait quoi d’autre conspiraient à détruire la dernière enclave des Nanagadiens en moins de deux semaines.

Que pouvait-il faire contre ça ?

Rien.

L’homme malin abattait son jeu du mieux qu’il pouvait. Et c’était bien tout ce qu’Oaxyctl faisait, depuis toujours. Même si la chance ne lui avait jamais souri, il survivait déjà depuis plus longtemps que quiconque l’eût cru. Et il n’y avait qu’un seul moyen de survivre.

Oaxyctl se racla la gorge.

— Procure-moi ces instruments, je te prie.

— Compte sur moi. Reste là, je reviens.

Cipactli éteignit et monta les marches, laissant Oaxyctl ruminer dans le noir.

Ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité. À l’angle opposé, un petit vasistas peint laissait filtrer un rai de lumière. Entre deux petits sommes, Oaxyctl le vit virer du blanc pur à l’orange avant de disparaître. Enfin de retour, Cipactli ralluma l’éclairage.

Son sac de toile cliqueta en touchant le sol.

— Il y a tout ? s’enquit Oaxyctl.

— Tout.

Oaxyctl sourit. Il touchait au but.

— J’aurai besoin d’aide. Quelques-uns pour maîtriser cet homme et peut-être l’amener ici ou dans un endroit tout aussi isolé et tranquille… Je passerai cette nuit à l’action. Je ne peux plus me permettre de différer, c’est trop stressant.

— Il y a un problème… Le couvre-feu… Il a été instauré dès ce soir, au coucher du soleil.

— OK. Nous attendrons le lever du soleil…

— Nul d’origine aztèque ne peut plus sortir dans la rue sans escorte. À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

— Alors je repars sans tarder.

Oaxyctl reprit son atlatl, ses lances-javelots et s’apprêta à soulever le sac de toile.

— Il y a d’autres façons de t’aider, il faudra juste un peu de temps pour les mettre en place.

— Non, plus question d’attendre, insista Oaxyctl. Je pars tout de suite.

Passant devant Cipactli, il gravit les marches. Le quimichtin de Capitol City le suivit dans l’escalier et le raccompagna vers une porte latérale.

Sans un regard en arrière, Oaxyctl se fondit dans l’ombre.

Ce n’était pas la jungle, mais Oaxyctl était toujours doué pour échapper aux regards. Il se trompa à plusieurs reprises sur le chemin du retour, mais finit par se réorienter à chaque fois, la bouche sèche. Il était presque arrivé lorsque quelqu’un le repéra.

Un homme-mangouste lui cria de s’arrêter, et il s’immobilisa contre un mur. Il avait dû quitter l’ombre des ruelles pour traverser et rejoindre une artère.

Dès que l’homme-mangouste l’eut rejoint, Oaxyctl remonta sa manche pour exhiber son tatouage. Ça n’avait pas suffi à donner le change tantôt, mais ça lui permit du moins d’attirer le vigile à portée de main.

— Je suis un homme-mangouste, déclara Oaxyctl.

— Bien, mais les mangoustes toltèques sont à Tolteca-ville pour aider aux patrouilles, et c’est là que tu devrais te trouver, toi aussi. (Comme il examinait le tatouage, Oaxyctl se crispa.) C’est assez bien fait… Pas beaucoup de Toltèques par ici… Je le respecte. Bon, mon camarade est en train de pisser au coin de la rue, et dans une minute nous pourrons te ramener à Tolteca-ville.

— Pourquoi n’y retournerais-je pas tout seul ? fit Oaxyctl en souriant.

Se tournant légèrement, il plongea les yeux dans ceux d’un jeune homme. Hanche en retrait, il soustrayait ainsi son bras gauche au champ de vision de son interlocuteur, et il referma subrepticement les doigts sur la poignée d’un couteau, dans sa poche.

L’homme-mangouste lui rendit son sourire.

— Pas possible. Et pourquoi t’es seul ? Où est ton partenaire ?

— Oh… Il est juste…

Oaxyctl se pencha vers lui, l’agrippa par le col de sa chemise, le fit pivoter de force et l’égorgea.

Sa victime gargouilla en se tenant la plaie à pleines mains. Oaxyctl accompagna en douceur sa chute fatale sur la chaussée, le retournant sur le dos, et il examina ses yeux vitreux.

Après un dernier coup d’œil d’un bout à l’autre de la rue, il essuya la lame et ses mains sur la chemise de l’homme-mangouste, puis s’enfuit avant que le camarade du mort ne réapparaisse.
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Les racines de Capitol City plongeaient dans la roche de Nanagada. Véritable ruche de canalisations d’égouts, de tunnels de service et de vastes cavernes courant sous les rues de la ville… Pepper avait déjà emprunté ces voies-là, qui lui parurent cette fois plus décrépites et abîmées par l’usure du temps. Lors de la fondation de la cité, elles avaient évidemment eu un autre aspect.

Pour atteindre les égouts, Pepper dut se frayer un chemin sur quelques centaines de pas supplémentaires. Il fut enfin en vue de son objectif et put cesser de se déplacer comme un singe d’interstice en interstice, pendu par les bras… Il faisait cela depuis quelques petites heures déjà.

Et maintenant, il attendait encore que les Teotl se montrent.

— Doucement, mec. Regarde où tu vas.

Pepper se pétrifia.

Le long des canalisations plongeant dans l’océan, des dégorgeoirs d’écoulement filtraient les eaux usées de la cité et des citadins – un système conçu pour fonctionner sans l’aide des machines, même si le bruit perpétuel des eaux en mouvement résonnait un peu partout. Pepper chercha à repérer la source de l’interjection.

Suivit un juron, qui se répercuta aussi le long de la gaine.

— C’est rien… Mon filet est vide.

Pepper se rapprocha subrepticement d’une des colonnes massives, prenant garde de rester dans l’ombre.

— Comment se fait-il que tu n’écopes pas ? protesta une autre voix désincarnée.

Ici échouaient toutes les ordures du port du Capitole… que des miséreux venaient maintenant fouiller, apparemment. De petites silhouettes à bord de barques pourrissantes ramaient sur des eaux noires… Pepper se détendit, sa main s’écarta de son pistolet.

— Quoi ? Cette eau est crade !

— Treo, attrape l’écope et au boulot ! Avant qu’on ne coule par le fond !

Le bruit de l’eau écopée hors de la barque résonna à la ronde.

Les muscles tendus, Pepper resta de nouveau suspendu en l’air par une main, puis agrippa un piton rouillé cloué à un gros pilier – un des nombreux pitons qui permettaient aux miséreux, au-dessous de Pepper, de tendre leurs filets et de « tamiser » les eaux portuaires.

Une prise plus facile.

Une des petites barques retira ses rames de l’eau, glissant au fil de l’onde sous Pepper. Des enfants, vit-il… Décharnés, tout en os…

Dans la barque, l’un d’eux se pencha pour ramener un filet à flanc de coque, où un poisson marron se débattait, et il l’attrapa vivement en le jetant sur les planches du fond.

— Un poisson !

— Trouvons-en d’autres et laissons-les tremper dans un peu de citron vert ; avec du pain en plus, ça sera bon !

Ils continuèrent à examiner leur filet pendant que Pepper attendait.

— Oh ! (Le benjamin assis à la poupe agita les mains.) C’est quoi ça ?

— Un corps !

Ses deux camarades se rapprochèrent de leur trouvaille.

Pepper plissa le front. De la chair rose ballottait contre la coque de la petite barque. L’enfant tâta la dépouille avec une rame. Un bandeau translucide scintillait dans l’eau sombre.

— Merde ! Un Loa !

— Quoi ?

— Je te dis que c’est un Loa !

Dans l’eau, une pointe de métal couronnait un tentacule courtaud.

Le gamin à la rame jeta des coups d’œil à la ronde.

— On doit filer d’ici ! Partons ! cria-t-il aux occupants d’une autre embarcation. Vite !

Il flairait un danger tout proche. Il scruta les alentours, la surface de l’eau puis, pris d’un doute subit, leva lentement la tête.

Il écarquilla les yeux en voyant Pepper suspendu à environ trois mètres au-dessus de lui. Bouche grande ouverte, il tomba à la renverse en cherchant à se rattraper aux avirons.

Pepper prit une décision. Ces gosses l’aideraient. Ils connaissaient le coin et pourraient repérer ce qui avait bien pu causer la mort du Loa. Si un Teotl se trouvait dans les parages, de toute façon, ces enfants étaient des morts en sursis… Que Pepper se serve d’eux comme d’appâts, et certains périraient probablement. Mais avec lui, au moins, ils auraient une chance.

Il lâcha prise et atterrit à la proue de l’embarcation en un seul et vif élan. Tentant de protéger le tout jeune gamin derrière lui, le garçon brandit un aviron en guise de défense.

Pepper écarta les bras.

— Doucement…

Les doigts durcis par les callosités à force de ramer, le garçon aurait bientôt des dreadlocks d’adulte. Pepper remarqua les vêtements sales, troués, rapiécés avec des mailles de filet et du fil à pêche…

— On n’a rien vu, rien entendu ! Laissez-nous partir ! S’iou-plaît…

— Je ne l’ai pas tué, assura Pepper en se penchant par-dessus bord vers le Loa pour dévoiler les griffures qui lacéraient sa poitrine. Mais je sais qui l’a fait… Des Teotl… Voyez, précisa-t-il en tendant une main, moi, je n’ai pas de griffes.

Le garçon frémit. Indubitablement, les Teotl avaient figuré en bonne place au panthéon des croquemitaines, pour l’inciter à être sage…, songea Pepper. Du temps où il avait encore ses parents…

Une deuxième barque apparut au détour d’un pilier. L’enfant dressé à la proue pointait une lance sur Pepper.

— T’es qui ? Si tu nous veux du mal, je t’abats ! cria-t-il.

— À ta place, j’éviterais de faire ça, répliqua Pepper, avant de se retourner vers le garçon, près de lui.

Leur chef, comprit-il, ou ce qui s’en rapprochait le plus… Il tira de sa poche une dent d’or, une moucheture de sang subsistant à la racine, et la tendit au garçon, qui s’en saisit vivement.

— Je suis Pepper. Et toi ?

— Adamu.

Le petit gosse qu’Adamu cherchait à protéger devait donc être Treo, déduisit Pepper en se rappelant les bribes de conversation qui avaient flotté à ses oreilles.

— Tu veux quoi ? fit Adamu, suspicieux.

— Que vous m’aidiez à capturer le Teotl.

Adamu soutint son regard. Courageux.

— Comment ? Nous, tout petits…

Pepper hocha la tête. Mieux valait être honnête. Trop de gens se servaient de ces gosses avant de les rejeter. Ces gamins méritaient qu’il soit sincère avec eux.

— Vous serez mes appâts.

Treo se pencha pour agripper Adamu.

— Ne le fais pas, s’il te plaît ! Trop dangereux !

— J’ai encore de l’or, fit Pepper en tapotant la poche de son trench-coat.

Adamu baissa les yeux sur le poisson mourant, au fond de la barque.

— Nous t’aider.

— Bien. Qui êtes-vous, vous tous ?

— Nous, les posses, répondit Adamu.

— Les posses ?

— Juste un nom…

Adamu haussa les épaules. Et se tourna quand la coque de la seconde barque vint heurter la leur. L’enfant à la lance la darda sur Pepper…

… qui la dévia en la lui arrachant des mains, puis la brisa en deux. Il se servit d’une moitié ébréchée pour frapper son petit assaillant dans les côtes.

— Il s’appelle comment ? demanda-t-il à Adamu.

— Tito.

— OK. Tito, continua-t-il à l’adresse du gamin plié en deux au fond de la barque, qui hoquetait en cherchant son souffle, je t’ai dit de ne pas faire ça, et j’étais sérieux.

Se mordillant les lèvres, Adamu palpa l’or qu’il avait enfoui au fond de sa poche. Une poignée de dents encore, et le monde de ces petits gosses à l’abandon changerait du tout au tout. Pepper le savait. Adamu le savait.

S’ils capturaient le Teotl, Pepper ferait leur fortune.

Pendant quelques jours, du moins. Car lorsque les Aztèques envahiraient Capitol City, plus rien n’aurait d’importance. Très probablement.

Pour commencer, Pepper avait besoin que ses petits alliés repèrent la cible.

— On cherche quoi ? demanda Tito.

Lèvres pincées, front plissé… Mais l’or, c’était l’or. Il ferait ce qu’on lui dirait.

— Quelque chose sous l’eau. Un sous-marin.

— Comme celui du musée, tout en métal ? demanda Adamu. On l’a repêché au fond du port… Personne ne sait comment ça fonctionne.

— Peut-être bien…, fit Pepper en haussant les épaules. Mais je parierais que celui-là est en bois.

— En bois ? répéta un des posses.

Pepper hocha la tête.

— Et notre protection ? s’inquiéta Adamu. Ce qui a déchiqueté ce Loa… ça a de sacrées griffes, on dirait !

Un sourire.

— L’endroit le plus sûr pour vous, c’est ici. Bon maintenant, venez, nous devons y aller.

Adamu envoya les deux barques chercher les filets de rechange. Dix minutes plus tard, ils les avaient gréés d’alluvions en guise de lest pour racler le fond.

Pepper observa le procédé, puis remonta à bord de la barque d’Adamu.

Treo se leva.

— Ramenez-moi ! Je veux retourner dans l’égout… Trop peur !

— Treo, répondit Adamu, je ne veux pas te voir tout seul là, pour que cette chose vienne te gober tout cru !

Après un court instant de réflexion, Treo se rassit.

Adamu commença à ramer, son petit camarade pelotonné à l’avant.

— Où est le Teotl maintenant ? demanda-t-il.

— Il nous observe, probablement, répondit Pepper. (Treo gémit.) Pas d’inquiétude. Il ne réagira pas pour l’instant. Pas tant que nous n’aurons pas déniché son véhicule.

Le dos voûté, il resserra les pans de son long manteau autour de lui. Jetant des coups d’œil à la ronde, il se mit à siffloter tout bas.

Sors de ton antre, sors de ton antre où que tu sois, chantonnait-il pour lui-même.

Viens faire un petit coucou à Pepper…

Après trois heures à ratisser lentement les parages, Tito se leva, à bord de l’autre barque, et jeta son aviron, qui tomba entre les bancs avec un bruit mat.

Pepper les engloba du regard.

Il tira de sa poche de devant une autre dent en or qu’il tint au-dessus de l’eau, avant d’ouvrir la main. La dent sombra.

Les ridules concentriques s’estompèrent doucement à la surface de l’eau.

Les gamins se remirent à ratisser les lieux.

— Eh !

Le cri se répercuta tout autour d’eux, rebondissant sur l’eau par ricochets sonores.

— Eh ouais, c’est bien ça…

Les barques ralentirent, le filet enveloppant une forme large, sous l’onde.

Tito se leva et agita une rame triomphale. Les posses tirèrent sur leur filet, ramenant à la surface une nasse en bois noir poli incurvé d’environ six mètres.

Pepper se leva à son tour en ôtant son trench-coat, dégagea le fusil qu’il gardait attaché à sa cuisse droite et passa en mode de combat, faisant corps avec son arme.

Les couleurs se délitèrent, remplacées par le lavis de verts de sa vision-nuit.

Chair de poule. Rythme cardiaque s’accélérant en flèche… Le sang bouillonna dans ses veines supplémentaires.

En équilibre, il visa le bois noir poli coincé dans le filet, oscillant à peine quand Adamu fit bondir la barque en avant.

Dès qu’ils le heurtèrent, Pepper sauta et atterrit dessus sans un bruit. Il n’y avait pas de jonctions visibles sur les courbes noires, jusqu’à ce qu’il trouve un levier.

Il le poussa d’une main, puis tira. L’écoutille s’ouvrit ; Pepper s’y engouffra, fusil pointé, le doigt sur la détente enfoncée presque au point de non-retour.

Et il reparut.

Les gamins ouvrirent de grands yeux effarés. Une telle rapidité était inhumaine, et ils se demandaient probablement ce que diable Pepper pouvait bien être.

— Il n’y a rien là-dedans !

— On le coule ? demanda Adamu.

— Non, je le veux.

Le regard de Pepper vola des rangées de piliers aux eaux sombres. C’était bien là, quelque part…

Maintenant, à gauche.

Sois prudent, s’admonesta-t-il.

Il pourrait peut-être capturer la créature vivante.

Lui soutirer des informations…

— Le Teotl peut nager ? demanda Adamu.

— Celui-là peut peut-être voler, répondit Pepper. Ou nager. Je ne sais pas. Les Teotl ont beaucoup de formes et de tailles différentes. Ça dépend pour quoi on les cultive…

Certains retournaient même au stade de chrysalide afin de changer d’apparence, plus tard.

Il y eut un éclaboussement distant, audible uniquement de quelqu’un qui possédait l’ouïe de Pepper.

— Il vient vers nous… Alignez vos barques derrière moi. Rames de nouveau en main, les gosses se hâtèrent de s’exécuter.
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Pour Dihana, quinze minutes de silence s’écoulèrent sous le porche. Entendant qu’on l’appelait un peu plus loin dans le couloir, elle fit la sourde oreille.

Pas tout de suite. Encore cinq minutes, se dit-elle.

Haidan fit irruption, rabattant les portes devant lui avec violence. Le panneau vitré de l’imposte droite vola en éclats.

— Haidan !

Il se pétrifia. Dihana croisa les bras. Elle s’exprimerait en premier…

— Anandale et Grammalton ne répondent à aucun message. Je pense qu’ils sont coupés du monde. Vous disiez qu’il nous restait plus d’une semaine avant qu’Anandale soit envahi.

Haidan agrippa le chambranle.

— Je ne suis pas encore au courant… Vous en êtes sûre ?

— Je peux contacter Harford. Et c’est à peu près tout.

Haidan se mordilla les lèvres.

— Vous savez que mon estimation sur le jour de leur arrivée n’était que cela – une estimation. Ils ont probablement largué des guerriers dans la brousse aux abords des villes pour couper les lignes de transmission.

— Mais ils ont assez de guerriers pour attaquer ces villes ? Ou simplement les couper du monde…

— Je ne sais pas, je ne sais pas ! (Il s’approcha de la rampe. Les éclats de verre crissèrent sous ses bottes. Il désigna la cité d’un geste ample.) Je viens vous parler du couvre-feu que vous avez instauré.

— Les bombes, Haidan… Ils cherchent à nous priver de nos dirigeables, de nos provisions…

— Je le sais bien. Mais vous compliquez la situation. J’ai des agents en place, moi. Vous me demandez les positions de l’ennemi, s’il est en mesure de prendre une ville, mais maintenant les Toltèques ne m’apprennent plus rien. À Tolteca-ville, nous voilà sourds et aveugles ! Alors ne soyez pas surprise si je ne peux plus rien vous rapporter. À propos, vous vous plaisez un peu trop à dire à mes hommes-mangouste ce qu’ils ont à faire !

— Il fallait bien que je réagisse ! Et pour tous les agents dont nous disposons, nous encaissions encore des coups trop rudes. Tous ces dirigeables perdus vont nous paralyser. Et les silos à grains qu’ils ont détruits…

Haidan s’assit en se frottant les yeux.

— J’ai peut-être tort de me sentir aussi contrarié. Mais la situation est floue. Vous voulez savoir combien d’Aztèques marchent sur nous ? Et de quelle nourriture ils disposent ? Avant votre blocus de Tolteca-ville, les gens m’informaient. À présent, ils ne me font plus confiance. Nous ne pouvons pas nous permettre cela, Dihana.

— Je sais. Ils me haïssent déjà. Xippilli ne m’adresse plus la parole.

— Le couvre-feu pour tout le monde ! dit Haidan. Cette histoire m’a déjà coûté un homme-mangouste. Les Toltèques et les citadins sont à couteaux tirés !

Dihana se rapprocha de lui.

— Je suis navrée.

Il se mordilla les lèvres.

— Le couvre-feu pour tout le monde, répéta-t-il. Les saboteurs à l’œuvre n’ont pas seulement l’air d’Aztèques. Vous le savez bien, vous avez vu qui a tué les conseillers, dans cet entrepôt.

Elle cilla. Il avait raison.

À l’écart des bris de verre, elle s’assit par terre, dos aux fioritures en fer forgé.

— Couvre-feu total… total. Plus personne dehors la nuit à moins d’être escorté par des ragamuffins ou vos hommes. Qu’il s’agisse de Toltèques, d’Hindis, de Nanagadiens ou de Frenchies, peu importe. Des patrouilles de jour comme d’habitude pour veiller au grain.

— En espérant rétablir assez la confiance pour qu’on revienne nous signaler tout ce qui sortira de l’ordinaire…

— Oui, en espérant… (Dihana se tut un moment.) J’ai lu les lettres que vous m’avez envoyées.

Haidan vint se camper devant elle.

— Intéressant épisode historique…, dit-il d’une voix douce. Vous en pensez quoi ?

— De votre projet nord ? (Elle se leva, se rapprocha de la rampe ; le soleil venait de se coucher, et le ciel était teinté d’un orange lumineux. Un peu partout en ville, les éclairages de nuit prenaient le relais.) Ces lettres m’ont bouleversée, Haidan. Je comprends mieux ce qui vous pousse… Mais vous comme moi savons que nous ne pouvons pas courir à la catastrophe pour ça… Trois dirigeables !

Se tenant à ses côtés, Haidan baissa les yeux sur les deux hommes-mangouste de garde, près de l’entrée. Leurs patrouilles régulières, tout autour de la résidence, avaient laissé des traces caractéristiques dans l’herbe.

— Je n’irai pas marchander, répondit-il. Pour deux dirigeables, ni même un seul. Oublions ça. Et si je disais que j’ai un plan de secours ?

— De secours ?

Il la regarda avec le sourire. Naturellement, songea-t-elle. C’était bien de lui, ça… De dresser des plans « emboîtés » les uns dans les autres.

Dihana se laissa aller contre le fer forgé de la balustrade.

— De quoi s’agit-il ?

— Le vapeur que vous me proposiez, celui du port…, répondit-il dans un sourire. J’ai aidé tous vos Défenseurs du patrimoine historique à le construire. J’espérais l’employer à remonter la côte par la mer, en espionnant les Aztèques. Nous avons dessiné une coque plate, de façon à pouvoir aborder des eaux peu profondes. Et cette même coque, je vous parie qu’elle fera aussi bien l’affaire dans les mers de glace !

Dihana secoua la tête.

— Je n’en suis pas surprise. Vous y aviez déjà pensé ?

Haidan toussota dans sa manche de chemise.

— J’aimerais y apporter quelques modifications, afin de mieux naviguer dans le Grand Nord. J’y réfléchis depuis le retour de notre dernière expédition là-bas, quand j’en ai parlé à tout le monde. Ça pourrait revenir cher.

— Aussi cher qu’un dirigeable ?

Il secoua la tête à son tour.

— En hommes mobilisés seulement. J’aurai besoin de quelques Défenseurs du patrimoine historique. (Il grimaça en se raclant la gorge et se tapota les lèvres avec un mouchoir que Dihana lui voyait de plus en plus souvent à la main.) Il faut refaire le bateau afin d’y ajouter des bandes de roulement, des plus utiles pour franchir des banquises, par exemple. J’ai vu quelque chose d’analogue une fois, sur un lac gelé. Et j’espérais m’en inspirer, justement.

— Ça reste un gros pari que de mobiliser nos ressources dans un but aussi incertain…

— Incertain ? reprit-il en lui saisissant le bras. Les Loa adorent l’idée ! Ils savent qu’il y a quelque chose là-bas – ils l’ont toujours su ! Et maintenant, ils ont peur. Les Aztèques arrivent, et avec eux, les Teotl… Autrement dit, les Loa ont la mort en face d’eux ! Quoi qu’il puisse y avoir enfoui dans les glaces et quoi que puisse être ce Ma Wi Jung, ça n’a rien d’une chimère, en tout cas. Les Loa savent que ça nous sera très utile, ou bien ils n’accepteraient pas de nous aider ! Ils n’ont encore rien révélé à ce sujet, mais il peut s’agir d’une arme. Quoi qu’il en soit, nous avons besoin de ce Ma Wi Jung. Nos vieux-pères aussi, et ils n’ont pas réussi à se l’approprier. Aujourd’hui, il nous le faut !

Dihana le saisit à son tour par le bras.

— D’accord ! Allez-y ! Armez votre vapeur et donnez-lui un équipage en réunissant tous les volontaires possibles. Et vous aurez à moitié gagné le combat ! J’ai consacré deux réunions déjà à tenter de convaincre des pêcheurs terrifiés de retourner en mer, car ils sont persuadés que les Aztèques les y guettent déjà.

Haidan s’écarta d’elle en croisant les bras.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai une autre surprise pour vous, là.

— Quoi ?

Il secoua la tête.

— Plus tard. Quand ça se sera calmé et que nous y verrons plus clair. D’accord ? Pour l’heure, je dois envoyer un message. M’assurer que mes mangoustes ne s’exposent pas à des embuscades le long des voies ferrées. Et qu’ils auront bien fait sauter les deux ponts indiqués. Dites à tous ceux que vous pourrez contacter qu’ils doivent abandonner leur ville pour chercher refuge dans la brousse.

Dihana ne répondit pas – et il n’attendait pas de réponse de sa part. La porte restait ouverte, les éclairages de Capitol City jouant sur les débris de verre, par terre.

Aux yeux de Dihana, ils évoquaient de petites étoiles disséminées au sol.

Une fois les éclats de verre ramassés, Dihana fut interceptée dans le couloir par Emil, l’air soucieux. Au bout du passage, un autre conseiller guettait la réponse qu’elle allait donner.

— Premier ministre…

Emil n’avait pas, de toute évidence, l’habitude d’être courtois et affable envers elle.

— Conseiller…

Gardant ses distances, il pencha la tête de côté.

— Nous avons une requête, si vous pouviez nous consacrer quelques instants ?

Dihana regarda l’autre conseiller, qui évita de croiser son regard.

— Que vous faut-il ?

Emil écarta les mains.

— Nous avons besoin de circuler librement.

— Je ne peux pas prendre ce risque. Au cas où vous envisageriez de filer en douce, il y a le couvre-feu, et c’est valable pour tout le monde.

Elle observa sa réaction – il ouvrit légèrement la bouche avec un coup d’œil à son pair. Ils se faufilaient donc bel et bien hors du ministère… Par quel moyen ? En graissant la patte des ragamuffins ? Elle devrait mener sa petite enquête là-dessus.

Tous ces mystères l’agaçaient.

— Nous préparons une expédition au nord. En un lieu appelé Port Stellaire. Vous savez où ça se trouve ?

Emil joignit les mains.

— Une vieille, vieille histoire… C’est là où nous étions venus à Nanagada. Je n’étais encore qu’un enfant…

Il ferma les yeux.

— Nous partons à la recherche du Ma Wi Jung.

— Vous savez…, chuchota-t-il. Vous êtes au courant ?

Dihana sourit.

— Les Loa aussi sont intéressés.

— Peu importe. Nul vivant ne pourrait le faire fonctionner. Pas sur cette planète. Et certainement pas vos Défenseurs du patrimoine historique qui ne savent rien. C’est juste un vaisseau. Comme celui à bord duquel nous avions atterri à Port Stellaire. Rien d’extraordinaire, dit-on, sinon que les Loa avaient aidé à sa construction. Mais aucun d’entre nous ne serait encore capable de le faire fonctionner aujourd’hui. Le dernier qui l’aurait pu est mort maintenant. Vous comprenez ? Mort ! Je dois y aller…, fit-il d’une voix douce. Nous nous préparons au pire, désormais. Nous savions qu’une telle chose pouvait arriver, mais nous avions toujours espéré… Vous comprenez ?

Dihana le laissa partir.

— Emil…

— Oui ?

Il continua à s’éloigner en lui tournant le dos.

— Ne quittez plus le bâtiment. C’est dangereux.

Il tourna à l’angle.

Ils paraissaient brisés, se dit-elle. Ils voyaient le monde entier s’écrouler autour d’eux – et ce n’était pas fini. Avoir vécu depuis des temps de légende et même avant cela, pour assister maintenant à la chute du col Mafolie et à la menace qui pesait sur Capitol City… Ils étaient confrontés à leur propre mortalité – ce qui ne leur était plus arrivé depuis bien longtemps.

Elle se sentit désolée pour eux. Et éprouva du coup un peu moins de ressentiment à leur égard.

Elle s’en fut envoyer un message aux prêtresses loa, leur expliquant la nouvelle tournure qu’avaient prise les plans d’Haidan.
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John n’était pas encore de retour, Oaxyctl se lava donc les mains, jeta sa chemise légèrement éclaboussée de sang et enfila celle de rechange. Puis il enroula lentement autour de ses doigts les extrémités d’une corde et se campa tout près de l’entrée de la chambre.

Il prit plusieurs grandes inspirations.

Quelques minutes d’attente plus tard, on tambourina sèchement à la porte, la faisant trembler sur ses gonds. DeBrun n’aurait pas frappé, se dit Oaxyctl. Il défit la corde de ses doigts, la glissant entre le matelas mou et les lattes du sommier.

Quand il l’entrebâilla, il découvrit trois hommes à la porte.

Un mouchoir devant sa bouche, celui qui avait des dreadlocks argentées toussa. Il le plia et le rangea dans sa poche de poitrine.

— Où est John ? John deBrun ?

— Il n’est pas là, répondit Oaxyctl. Je peux lui transmettre un message.

— Non, ça ira. Pourrions-nous l’attendre ici ?

— C’est tout petit…, marmonna Oaxyctl.

La gorge serrée, il n’arrivait presque plus à respirer.

— Ça ne fait rien. Je peux l’attendre seul.

L’un des deux gars derrière lui tendit le bras.

— Haidan…

Haidan ! Le général-mangouste… Oaxyctl lorgna les deux gardes. Il n’aurait pas la moindre chance… Son univers s’écroula. L’atlatl était trop loin, il risquait d’échouer… Carabine en équilibre au creux du bras, les hommes-mangouste le jaugeaient aussi du regard.

— Oui, pourquoi ne nous ferions-nous pas tous une petite place…, lâcha Oaxyctl.

Ils hésitèrent. Puis Haidan entra, suivi par ses gardes. Oaxyctl referma derrière eux.

Haidan sourit.

— Nous voilà donc réunis. Et vous êtes ?

Sans répondre, Oaxyctl releva sa manche pour exhiber le tatouage. Les deux hommes-mangouste hochèrent la tête, Haidan ne trahit aucune réaction. Avec de nouveau un léger élan de culpabilité à l’idée d’abuser de cette fraternité des hommes-mangouste, Oaxyctl passa dans la salle d’eau, très calme, et referma la porte sur ses talons.

Dans le placard, ses instruments, ceux qu’il venait tout juste de déballer de son sac de toile… Du sérum de vérité, des scalpels, des couteaux… Il les remballa, serrés dans une petite besace en cuir. Puis, assis sur les toilettes, il inspira de nouveau profondément.

Il pourrait avoir à tuer ces hommes pour atteindre John. Et mourir en essayant. Ils pourraient repartir comme ils étaient venus. Ou pas. Mais son dieu lui avait confié une mission – obtenir les codes du Ma Wi Jung. Il devrait tout faire pour réussir.

Oaxyctl était nerveux. S’il mourait en effet, il décevrait la confiance que la divinité avait placée en lui…

Marcher vers ta fin est un soulagement, se chuchota-t-il en son for intérieur. Aller à la rencontre de tes dieux est un honneur. Rendre ton corps à la terre est ton destin.

Du moins, c’est ce qu’on disait. Oaxyctl s’inquiétait davantage de ce que les dieux pourraient lui infliger de son vivant, et ce qu’ils lui feraient subir si jamais il échouait.

Un son assourdi lui parvint ; la porte d’entrée s’ouvrait dans un grincement.

— John ! s’exclama le général-mangouste.

— Haidan ?

Oaxyctl entendit le nouveau venu répondre.

Après une dernière grande inspiration, Oaxyctl ouvrit sa porte.

Une seconde, tous les regards se braquèrent sur lui. John posa un sac en papier rempli de courses. Une gerbe de feuilles de céleri liée avec de la cordelette bleue en dépassait, ployée.

— Que se passe-t-il ?

Haidan s’avança.

— Nous avons besoin de toi, John.

Celui-ci s’assit sur le lit en faisant grincer le sommier. Les deux hommes-mangouste reculèrent pour encadrer la porte.

— Je ne m’envolerai pas pour les terres du Nord. Je resterai pour me battre.

Oaxyctl se percha sur la petite table.

— Tu as toutes les chances d’y perdre la vie, souligna Haidan. Tôt ou tard. Tu n’es pas un si bon combattant, tu n’as qu’une main.

— Alors je mourrai.

— Allons, mec ! siffla le général. Ça ne te ressemble pas de renoncer ! Tu es un survivant, je le sais ! Un battant ! Je t’ai déjà vu cheminer à travers la jungle…

John secoua la tête.

— C’était un autre temps.

— Tu as la trouille ?

John leva son crochet et regarda la lumière s’y refléter.

— La trouille ? Non. Je suis las, perdu… Ceux de ma famille sont morts. Et je les ai abandonnés à leur sort. Haidan… je n’ai plus rien à perdre.

Le général s’assit près de lui. Le lit bon marché s’affaissa sous le poids supplémentaire, les lattes grincèrent de plus belle. Oaxyctl avait posé les mains à plat sur la table, mais tous ses muscles étaient crispés.

Haidan sortit de sa poche de poitrine son mouchoir souillé qu’il exposa.

— John, si quelqu’un doit mourir, ce sera d’abord moi. Toi et moi savons que je suis malade depuis le jour où tu m’as arraché à ces marécages, à Espoir Perdu, et que ma maudite toux a commencé. (Il lâcha son mouchoir taché de sang.) J’ai besoin de quelqu’un qui n’ait pas encore baissé les bras. Quelqu’un de fort. J’ai besoin que tu fasses le voyage jusqu’au Grand Nord pour moi. Je sais que tu es taillé pour le commandement, tu es un meneur d’hommes. J’ai parlé aux marins que tu avais guidés sur le chemin du retour en ville. Tu es tout désigné pour cette mission. Je le sais.

Il se leva, et Oaxyctl respira de nouveau.

— John, tu veux te venger ? Tu veux que les Aztèques payent ?

Oaxyctl gratta l’ongle de son index gauche.

— Ces salauds ont tué ta famille, ils ont tué Shanta, ils ont tué nos amis à Brungstun… Tu veux voir couler leur sang ? Je t’en offre l’occasion, man… Ma Wi Jung.

Stupéfait, Oaxyctl sursauta. Ce nom… ! Ces gens connaissaient donc la quête divine ?

— Laissez-le ! lâcha Oaxyctl d’une voix fêlée. Il a assez souffert comme ça.

— Toi, attention ! répliqua Haidan en pivotant vers lui. Tu es mangouste, c’est vrai… Mais je ne te connais pas, et ton tatouage est récent. Ne me cherche pas.

John se leva pour s’interposer. Oaxyctl gardait les mains bien à plat sur la table. S’il pressait assez fort, il sentait une écharde poindre sous sa paume. Et la petite douleur l’aidait à se concentrer.

— Excuse-le, dit John.

Haidan toussa, du sang moucheta ses lèvres. Il l’essuya sur sa manche.

— Bien. Écoute, John, je pourrais t’obtenir la plus grande des vengeances. Tu veux les dérouiller à leur tour ? Alors, va au nord. Va au nord et tu découvriras quelque chose datant de l’époque de nos vieux-pères, qui te permettra de châtier les Aztèques. Ce sera une authentique revanche. Je peux te l’offrir.

John se voûta.

— Je t’écoute.

Il capitulait, Oaxyctl le comprit.

— Le vapeur, avec toi comme capitaine…

— Et avec un équipage de racailles sous mes ordres ? Composé de pêcheurs, c’est ça ? J’ai déjà donné…

Il marqua une pause, et tout le monde, dans la chambre, resta suspendu à ses lèvres, guettant le moindre de ses mouvements, un simple reniflement…

— Peut-être… Si je suis le capitaine.

Haidan hocha la tête.

— Alors, c’est dit. Tu es le capitaine.

— Qui sont les officiers ?

— Ceux que je désignerai.

— De bons éléments ? J’aurai besoin d’hommes-mangouste qui suivront mes directives.

— Si tu acceptes de partir, je renoncerai à mes meilleurs hommes-mangouste, assura Haidan.

John embrassa la petite pièce du regard. Puis ses yeux se posèrent sur Oaxyctl.

— Tu viendras avec moi ?

Oaxyctl pressa un peu plus la main sur l’écharde.

— Je connais quoi aux bateaux, moi ?

— Je t’apprendrai, promit John.

— Je veux que cette expédition soit lancée dans la semaine, reprit Haidan, avant qu’un espion ou un autre réalise ce qui se trame et tente de le contrecarrer, bien avant l’arrivée aussi des Aztèques au pied de nos murailles.

Oaxyctl ôta la main de la table, l’écharde se rompant au creux de sa paume.

— Je vais plier bagage.

À ses propres oreilles, il parlait d’un ton absent, lointain.

Dieux, quel désastre…

Ma Wi Jung… Que pouvait-il faire d’autre maintenant que les suivre ? Le petit groupe se rassembla devant la porte du minuscule appartement, dans le couloir… John avec son sac de provisions et rien de plus, Oaxyctl avec son atlatl, son faisceau de lances-javelots et une petite pochette tenue de la main gauche…

En sortant, Oaxyctl piétina le mouchoir ensanglanté qu’Edward avait lâché sur le sol de béton.

Né sous le signe d’Ocelotl…, se dit-il.

Sans l’ombre d’un doute.
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Quelques minutes durant, Pepper tendit l’oreille, attentif à l’eau environnante. Il entendit la créature remonter à la surface en expulsant de l’air, et observa les garçons à la manœuvre. Ainsi, ils captaient l’attention du Teotl… Pepper fit signe à Adamu de se rapprocher, et il remonta dans la barque.

L’eau resta limpide pendant un temps fou. Des vaguelettes clapotaient tout doucement autour des piliers. Non loin, les canalisations déversaient peu à peu les eaux usées de la ville.

Là… ! Pepper discerna à peine la plus vague des formes, sous l’eau, près du bateau de Tito… Il la désigna, et Tito ramassa une lance. En équilibre sur le côté, il la décocha, tel un harponneur miniature.

La forme indistincte plongea, et la barque se disloqua. Les gamins sautèrent à l’eau dans de grandes éclaboussures.

— Reste près du sous-marin ! ordonna Pepper, ne voulant pas qu’Adamu s’en éloigne à la rame.

Le fond de leur embarcation éclata sous la poussée de la créature grise, qui tourna un faciès lisse et squelettique vers Pepper. Celui-ci avait aussitôt reculé. Dos à l’intrus, Adamu se pencha sur ses avirons en frémissant.

Des yeux cillèrent face à la paire de fusils que Pepper braquait dans leur direction.

À l’avant du bateau, Treo hurla. D’un seul mouvement de griffes aiguisées comme des rasoirs, l’enfant eut la gorge tranchée.

Adamu fit volte-face, sur le point de hurler à son tour. Pepper le repoussa d’un coup de coude et braqua ses armes sur le Teotl.

Qui tendit les griffes vers lui…

Loin de chercher à s’y dérober, Pepper accompagna l’élan de son adversaire, puis il écarta ses fusils pour l’attraper par le crâne et lui donner un coup de tête. La créature tenta alors de retourner dans l’eau, mais Pepper se cramponna à elle qui cherchait à lui griffer les yeux de ses ongles.

Trois coups de feu, et il réussit à envelopper sa proie dans le filet, perdant autant de sang qu’elle du liquide visqueux, une sorte de lymphe. La tirer hors du bateau pour l’entraîner de force dans son propre sous-marin était difficile, tant la pellicule de sérosité qui se formait sur son épiderme la rendait glissante.

Pepper parvint enfin à la pousser par l’écoutille. La tête lui tournait, il avait l’impression de se consumer tout entier dans le feu de l’action. Il prit tout juste le temps de récupérer son trench-coat avant que la barque ne coule. Les gamins précipités à l’eau se cramponnèrent de leur mieux au sous-marin. Il suivit le Teotl à l’intérieur.

Tirant un couteau de son étui de cheville, il l’examina. La créature avait des « jambes » qui évoquaient irrésistiblement une queue de poisson au niveau des mollets et des tibias, mais elle avait encore des pieds. Ses mains constituaient une arme mortelle.

À présent, place aux cris…, songea Pepper.

Couteau au poing, il commença par quelques entailles bien choisies, avant d’arracher les griffes de sa proie.

Les hurlements l’assourdirent.

Et ce n’était que le début.

Pepper comprenait à peine le langage du prisonnier. Et moins encore sa physiologie. Difficile dans ces conditions de pressentir si on lui mentait – ou pas.

Il fallut du temps, de nombreuses heures… Mais Pepper finit tout de même par comprendre suffisamment la créature pour lui arracher des plaintes, puis une confession. Elle supervisait les espions implantés à Capitol City. Elle leur disait quoi détruire, et quand. Elle était également à la recherche de John deBrun.

Elle pensait qu’il était bien vivant. Et dans la cité même.

Les Teotl connaissaient John. Et le Ma Wi Jung. Ce Teotl-ci avait torturé le Loa, apprenant de sa « bouche » que John projetait de retourner dans le Grand Nord à bord d’un vapeur.

Au nord de la ville, des cuirassés aztèques mouillant près de la côte étaient prêts à intercepter le vapeur et à capturer John. Au cas où deBrun prendrait plutôt un dirigeable, des saboteurs étaient prêts à intervenir également, bombes sous le coude…

Voilà qui justifiait amplement les dangers encourus.

Pepper rapprocha finalement le sous-marin des égouts afin qu’Adamu et ses posses ne soient plus obligés de s’y cramponner. En émergeant par l’écoutille à l’air libre cinq heures plus tard, il empestait le Teotl. Un des enfants, pris de nausée à sa vue, vomit.

Pepper était couvert de blessures et de sang. De nouveau revêtu de son trench-coat, il en resserra les pans autour de lui au mépris du frottement du tissu sur ses plaies à vif.

Adamu et Tito tirèrent hors de l’eau la dépouille de Treo pour la déposer au sec, dans l’égout. Puis ils tournèrent des regards infiniment las vers Pepper.

Qui s’agenouilla près du petit corps pathétique… Treo avait peut-être sept ans – et encore…

— Je suis navré.

— Navré… C’est tout ce que vous savez dire, hein…, fit Adamu. Ce n’est pas vous qui l’avez découvert l’an dernier, ligoté… ensanglanté… laissé pour mort dans une rue de la ville, par là-haut… (Il leva les yeux vers la roche, en surplomb.) Maintenant, vous allez nous filer un peu plus d’or et vous échapper avec ce sous-marin, pas vrai ? Je me demande pourquoi. Les Aztèques arrivent, à ce qu’il paraît. Vous allez fuir vite fait, ou quoi ? (Il pinça les lèvres de dégoût. Pepper ne souffla mot.) Je me trompe ? Vous n’avez pas truffé cette chose de plomb, vous la vouliez vivante… Et si un enfant, un enfant dont on ne sait rien, l’a payé de sa vie, pas grave… Vous êtes bien comme tout le monde ! On ne vaut rien pour vous.

Pepper sortit de sous son trench-coat un petit paquet enveloppé dans du tissu et le lui jeta.

— Tout est en or. Fais-le fondre avant que quelqu’un fourre son nez là-dedans, pose des questions et te le reprenne.

Adamu ouvrit le paquet. Une couronne avec une panthère… Du jade ciselé en anneaux de cheville, des bracelets… Tous de facture aztèque. Il se retourna vers Pepper.

— Comment avez-vous eu tout ça ? Qui vous êtes, en réalité ?

— Les Aztèques, pour dormir le soir, c’est un conte assez effrayant, non ?

Adamu acquiesça.

— Eh bien, moi je suis le conte qui fait peur aux Aztèques, et depuis bien bien longtemps… Ils marchent sur Capitol City. Ils seront bientôt là. (Pepper fit un clin d’œil.) Prends l’or, je n’en ai plus besoin. Mais le gaspille pas.

Adamu déglutit avec peine. Pepper retourna au sous-marin. Sur le point de disparaître par l’écoutille, il jeta un dernier coup d’œil à l’enfant :

— Je suis navré pour tout. Quand ils seront arrivés, restez là, sans faire un bruit. Vous risquez pas là-haut. Ceux qui descendront par ici n’entendent rien aux marées et ne connaissent pas les égouts comme vous. Ils se noieront, vous n’aurez rien à craindre. Dépensez l’or pour obtenir autant de provisions et d’équipements que vous pourrez cette semaine.

En le regardant descendre dans l’engin, Adamu trembla.

— Va-t-en, s’il te plaît ! lança-t-il au visage de Pepper – à peine encore visible.

C’est ce qu’il fit.

Il leur avait donné presque tout son or. Mais peu importait, il ne leur en aurait jamais donné assez, il le savait bien. Ça ne suffirait jamais.

Il baissa les yeux sur le cadavre. Il était temps de se débarrasser du Teotl, de nettoyer le sous-marin et de se cacher quelque part.

Huit heures de repos pour reconstituer ses forces, puis manger autant qu’il le pourrait afin d’aider son corps à se régénérer en un rien de temps.

Ensuite, trouver John. Qui était bien vivant et ici, semblait-il. Mais d’abord, un peu de repos.
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John se tenait au sommet de la passerelle de Grantie. C’était l’extrême point nord de la cité, une grande arche s’incurvant au-dessus de l’entrée portuaire, l’ultime langue de terre de Nanagada. Au-delà, l’océan s’étendait à perte de vue, jusqu’à l’horizon.

Deux journées de préparatifs… et John se demandait encore s’il devait échapper à Haidan pour rejoindre les défenseurs sur les remparts de la ville afin de repousser les envahisseurs… Apparemment, les Aztèques avaient conquis Anandale et Grammalton, et seraient donc bientôt à pied d’œuvre du côté des Voies du Triangle… Haidan lui-même avouait ignorer combien de kilomètres de voies ferrées avaient pu être détruits, ou si ses fidèles avaient réussi à faire sauter les ponts de la région. L’ennemi serait bientôt à leurs portes. Encore quelques semaines…

Mais si John se dérobait et rejoignait les défenseurs, Haidan le découvrirait avant peu. Combien de manchots à crochet se trouvaient à Capitol City ?

Haidan n’avait pas ménagé sa peine pour lever tous les doutes de John, lui montrant comment le vaisseau serait adapté en vue de la navigation sur des mers gelées. Haidan avait prévu comment franchir les bancs d’écueils à l’aide de bandes roulantes métalliques mues par la traction à vapeur, avec l’idée de contourner par la mer les monts de la Terreur et de débarquer des troupes en territoire aztèque. Mais l’ennemi l’avait pris de vitesse, alors que le vapeur n’était pas achevé. Et c’étaient les Aztèques qui avaient débarqué dans son pays… En sus des nouvelles cartes de navigation, il y avait même un compas et un sextant tout aussi neufs. Haidan avait pensé à tout – ou s’y était du moins ingénié.

Au-delà de l’arche portuaire, un vaisseau balise transmettait ses signaux réguliers sur les étendues troubles d’un océan grisâtre.

Devait-il s’embarquer dans pareille aventure ? Diriger une autre mission au nord après l’échec de la dernière ? Haidan se montrait convaincant. Quand on était avec lui… Mais dès que John n’était plus occupé à inspecter le vapeur de la proue à la poupe et à se familiariser avec le navire, il restait seul avec ses doutes.

Il avait le sentiment de reprendre sa fuite en avant. Depuis son départ de Brungstun, il se faisait l’effet d’un lâche. Pourtant, il n’avait pas eu d’autre choix. À présent, il se dérobait délibérément aux combats qui se profilaient contre les Aztèques, préférant filer au nord pour dénicher quelque mystérieux engin.

Mais vers qui se tourner ? Impossible de s’en ouvrir à Haidan, trop occupé à superviser tout ce qui se passait sous le soleil de Capitol City… Quant à Oaxyctl, il faisait maintenant partie de l’équipage, et ça n’aurait dû faire aucune différence. Sauf que quelque chose de bizarre planait dans l’air dès que John tentait de lui parler…

Il se gratta le poignet, là où les boucles lui irritaient la peau. Une légère marque de rouille entachait la pointe de son crochet. Il l’avait négligé, omettant de le huiler comme chaque nuit et de le laisser sécher.

Tournant le dos à l’océan, il s’accouda pour contempler la forêt de mâts, dans le port. Un modeste doris tirait une bordée en louvoyant vers les petits docks, du côté d’un embarcadère. Des feux scintillaient sur les quais, illuminant les modestes « villages » de tentes qui s’agrandissaient de jour en jour.

Au centre du port, le vapeur d’Haidan mouillait à l’ancre. De longues lignes pures, trois cheminées légèrement inclinées, pas de roues à aubes. Haidan s’était servi d’une copie d’hélice repêchée au fond du port par l’une des équipes de Défenseurs du patrimoine historique.

Le vaisseau avait assez de charbon pour l’expédition en vue. En ce moment même, une embarcation à fond plat déchargeait à son bord les provisions de bouche.

John agrippa la main courante. Il leur faudrait des canons, plus d’armes à feu, plus d’hommes-mangouste, plus d’entraînement aussi… John et Haidan avaient rassemblé autant de pêcheurs et de Frenchies vivant en ville que possible. Et les loups de mer, les vieux matelots transmettaient tout leur savoir à la bleusaille, leur apprenant les ficelles du métier. À Oaxyctl aussi… John et Haidan exceptés, tous restaient à bord, prêts à larguer les amarres et à appareiller en un clin d’œil.

Certains maugréaient dans leur barbe : leurs familles et leurs femmes leur manquaient déjà…

Voilà qui n’augurait rien de bon.

Mais il faudrait faire avec. Deux jours après la capitulation de John, Edward lui avait montré les clichés pris par les dirigeables de reconnaissance où l’on voyait les Aztèques en train de progresser vers Anandale…

Deux jours pour mettre une expédition sur pied… Une chance qu’Haidan ait déjà planifié l’essentiel. Et quelle était l’alternative ? Attendre l’arrivée des Aztèques ?

John gonfla ses poumons d’air iodé.

Un plan, une mission, un objectif à atteindre…, résuma-t-il. Pas un affrontement direct, non, mais de quoi nuire à l'ennemi ultérieurement…

Cela le faisait se sentir mieux, mais ne suffisait pas à combler le vide béant, au fond de son être.

Parfois, il se demandait combien de temps encore il pourrait supporter tout ça.

Il soupira. En cherchant à l’aider à surmonter la terrible épreuve de la perte de sa famille, Edward lui avait aussi fait un grand honneur, à sa manière. En baptisant le vapeur La Revanche(8)… en vieux frenchie, une des anciennes langues d’origine à s’être éteintes après Espoir Perdu, selon lui. Une façon de se gagner le soutien sans réserve de John… qui avait conscience d’être manipulé. Mais en l’occurrence, il s’en moquait, tant il aspirait effectivement par-dessus tout à assouvir sa vengeance.

La Revanche, donc… La sienne.

À l’horloge municipale du beffroi, au-dessus de la résidence ministérielle, dix-sept heures sonnèrent. L’heure de se rendre à une réunion…

Les planches grises de la passerelle oscillèrent.

— Bonsoir…

Quelqu’un avançait à sa rencontre. John se retourna à demi sur sa gauche. Et découvrit devant lui un inconnu de haute taille, avec de longues mèches emmêlées qui lui balayaient les épaules et un manteau loqueteux.

— Monsieur deBrun…

Il sourit. Il avait l’air d’un homme-mangouste.

Peut-être. Un soupçon de reconnaissance prit forme, chez John.

— Navré… (Il fronça les sourcils.) Je… ne sais pas vraiment qui vous êtes.

L’homme s’immobilisa. John sentit chez lui de la stupéfaction, même s’il n’en laissait rien voir. Il baissa son crochet le long de sa cuisse. Ce type lui semblait dangereux. Pourtant il n’avait pas l’impression d’être en danger.

Sois prudent, s’adjura John.

— Vous dites la vérité, dit l’inconnu. Vous ne savez pas qui je suis.

— Comment pourrais-je vous connaître ?

— C’était il y a bien longtemps…

Il avait un œil comme translucide et chassieux. Un pan déchiré de son manteau claquait au vent.

John se crispa. Voilà quelqu’un qui l’avait connu à l’époque où il avait toute sa mémoire… Et il l’avait reconnu le premier… Rien qu’un soupçon, un minuscule frémissement… quelque chose, en tout cas. Voilà qui était nouveau.

— Qui… êtes-vous ? bafouilla John.

Il se retrouvait face à un lien unique avec son passé.

— Incroyable !

L’homme éclata de rire.

— Comment m’avez-vous connu ? s’enquit John qui aurait voulu l’empoigner par le col de son volumineux manteau. Qui étais-je ? Vous devez me le dire !

L’inconnu secoua la tête.

— Voilà qui change tout ! Tu ne te souviens vraiment de rien ?

John se creusa fébrilement la tête, espérant mettre un nom sur la sensation qu’il vivait. Rien ne vint. Il l’avait pourtant déjà vécue… C’était comme d’avoir quelque chose sur le bout de la langue…

— Puis-je vous payer à manger ? À boire ? Je vous en prie !

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’avais prévu… (L’homme croisa les bras.) Vous projetez un long voyage. Au nord… Je pourrais vous être utile.

La suspicion s’immisça en John. Il avait pressenti d’emblée que le type était dangereux. Puis s’était apaisé. Mais il aurait intérêt à se fier à son instinct. Des gens chercheraient à saboter l’expédition, des espions aztèques comme des sympathisants… Quelqu’un d’assidu et de perspicace aurait très bien pu découvrir sans trop de mal que John était frappé d’amnésie depuis que la mer l’avait rejeté sur le rivage de Brungstun… et s’en servir maintenant pour le manipuler.

— Quels sont vos talents en matière de navigation ? demanda-t-il, tâchant de faire parler l’homme afin de retrouver quelque chose, n’importe quoi, susceptible de le guider pour mieux gérer cette rencontre.

— Je supporte très bien le froid. Et je suis un très bon combattant aussi.

John sentit sa nuque se hérisser. Il prit de nouveau une décision difficile – et la regretta aussitôt. Il leva son crochet, prêt à tout.

— Navré. Je conseille juste un vieil ami pour équiper son bateau. Vous aurez mal compris, quoi qu’on vous ait dit, je pense, il n’y a pas d’expédition prévue au nord. Mais si j’ai vent de quelque chose, j’aimerais vous avoir à mes côtés. Comment avez-vous dit que vous vous appeliez, déjà ?

— Pepper.

— Si vous me laissez une adresse, je pourrais vous contacter. Je veux connaître mon passé. Si vous m’avez connu avant que je perde la mémoire, vous pouvez m’aider…

Si Pepper n’était pas un espion, John prenait un gros risque en détournant de lui un homme qui avait bien pu être de ses vieux amis… Son cœur cognait douloureusement contre ses côtes. Il n’arrivait pas à croire qu’il en était réduit à ça… Rejeter un précieux indice sur son passé de peur d’éventer le secret qui entourait cette mission dans le Grand Nord ! Mais les Aztèques qui avaient massacré sa famille devaient payer – et ça, ça passait avant tout.

Il s’était engagé à partir au nord. Au fond de lui, il pressentait que c’était le meilleur choix. Mais enfin, il avait déjà tenté l’aventure par le passé, en écoutant quelque ancienne impulsion oubliée en lui…

Pepper secoua la tête.

— Ça ne marchera pas, John. Je sais que vous êtes sur le point d’appareiller, et tu joues avec moi… C’est risqué de ta part, mais je comprends. Faisons tout de même un deal… Tu m’introduis à bord de La Revanche, et, en cours de traversée, je t’en dirai plus sur ton passé.

John se hérissa. Pepper voyait trop clair en lui.

— Vous pourriez me mentir…

Si Pepper l’avait rencontré en de tout autres circonstances et non à la veille d’une invasion, à la veille du départ pour le Grand Nord, tout aurait été bien différent.

— Vous pourriez me raconter n’importe quoi, et comment saurais-je démêler le faux du vrai ? Je suis vraiment navré de ne pas me souvenir de vous. Je le voudrais tant ! Mais je n’y arrive pas.

Et si, de plus, Pepper le coinçait seul dans une chambre quelconque à Capitol City pour le torturer et lui extorquer des informations sur La Revanche, au lieu de lui en donner sur lui-même ?

John ne pouvait pas courir un tel risque. Si Haidan apprenait qu’il s’était trouvé face à cet inconnu, tout seul, il se mettrait en rogne.

— J’en suis aussi désolé, mais ne t’en fais pas trop, fit Pepper qui lui tendit la main. J’y vais, donc. À de meilleurs lendemains ?

— À de meilleurs lendemains, répéta John, perplexe.

Pepper tourna les talons et remonta la passerelle comme il était venu, en boitillant.

Si c’était vraiment un vieil ami, alors John lui avait fait du tort. L’éconduire avait peut-être été une erreur.

À contrecœur, John baissa les yeux sur la montre à son poignet, un cadeau d’Haidan. Crénom, il allait être en retard… Quand il releva la tête, Pepper avait disparu.

À cet instant John réalisa qu’il lui avait parlé avec le même accent que le sien.

Seul sur la passerelle, il décocha un coup de poing dans le vide en jurant.
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Sous le regard de John, Haidan nicha son menton au creux de sa paume droite, le coude posé sur l’accoudoir de son fauteuil, et soupira. Les fenêtres étaient fermées. Seule une série de lumières électriques, au milieu de la table, éclairait les lieux.

— Nous touchons au but, lui dit Haidan. La Revanche a les soutes pleines. Il y aura assez de vivres pour l’aller et le retour. (Il se racla la gorge et changea de position en joignant les mains pour jauger John par-dessus ses phalanges gercées.) Comment te sens-tu ?

Son ami éluda la question.

— Le Premier ministre Dihana baptisera le vaisseau demain ?

Elle était partie rencontrer une délégation de réfugiés, avec pour souci principal d’assurer l’ordre et d’obtenir le recensement des sans-abri qui dormaient dans les rues. S’y ajouteraient ceux qui avaient trouvé refuge sous les tentes dressées le long des quais.

— Et tu pars le jour d’après, répondit Haidan. Tous les documents que je veux que tu lises, ainsi que les cartes, sont dans ta cabine, cachetés.

— Merci. Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Tu ne viens pas ? Qui connaît mieux ce projet que toi ?

— Je dois rester. (Les paumes en appui sur le rebord de la table, il tambourina des doigts.) Toute la cité me connaît, moi et mes talents de chef des mangoustes… Si je pars, qu’iront croire les gens ? DeBrun, tu es le meilleur navigateur que Capitol City ait jamais connu… Toi et moi savons tous deux que tu peux arriver à comprendre cette carte et piloter ce vaisseau.

— C’est important à ce point ?

John enfonça la pointe de son crochet dans la table, faisant sauter un éclat de bois.

— Les Loa le pensent. Je le crois. Dihana le croit. Trois des meilleurs Défenseurs du patrimoine historique de la ville sont prêts à embarquer à bord de ton navire. John, man, j’ai ordonné à mon meilleur homme-mangouste de se joindre à toi : Avasa. Et à son tour, il a désigné ses meilleurs éléments pour être de la partie. Je ne peux rien t’offrir de plus sans compromettre gravement les défenses de Capitol City. Tu comprends maintenant à quel point c’est important ? Je suis sûr que ça va devenir vital !

La porte s’ouvrit, et un homme-mangouste vint chuchoter à l’oreille d’Haidan, qui se leva tandis que le messager repartait.

— OK… Ils sont là.

Il lâcha le rebord, éclairé en contre-plongée par l’électricité qui illuminait la table. Ses dreadlocks cascadant sur ses épaules semblaient venir de nulle part.

— Un Loa va se joindre à nous… (Il se pencha en avant, son visage entrant de nouveau dans la lumière.) Ils insistent là-dessus tout comme ils ont insisté sur ce voyage… Tu vois à quel point c’est important ?

Un étrange chatouillement remonta le long de l’épine dorsale de John et le fit frémir. Un Loa allait-il donc être du voyage, lui aussi ? Quel sidérant revirement depuis la dernière mission en date, une expédition contre laquelle les Loa s’étaient insurgés, leurs prêtresses dénonçant cette tentative jusque sur le front de mer… Les Loa eux-mêmes avaient quitté l’intérieur de leurs bâtiments pour venir se pencher aux balustrades et manifester leur vif déplaisir…

— Ce Loa m’informe qu’il veut aider. Nous en avons vraiment besoin.

— OK, fit John. Où est la prêtresse ?

Comme en réponse, un grincement de roues… Un fauteuil apparut à l’entrée, poussé vers la lumière électrique… Le corps caractéristique en forme de virgule d’un Loa l’occupait, silhouette rose et luisante sur du mauve pelucheux… Ses tentacules à pointe d’acier raclaient le sol en propulsant le fauteuil en avant.

— Ce n’est pas celui à qui nous avons parlé la dernière fois, nota Haidan.

— Je n’ai nul besoin d’interprète ! siffla le Loa en guise de préambule. (John en eut des frissons le long des épaules. La porte se referma en claquant.) Mon aide reste dans le couloir. Je veux que personne d’autre n’entende mes paroles.

La lumière faisait plisser les yeux au Loa – des yeux clairs. Il hissa sur un tentacule la partie supérieure de son corps pour mieux inspecter la pièce et ses interlocuteurs.

— Le Ma Wi Jung…, lâcha-t-il d’un ton rauque. Les coordonnées que vous avez sont les bonnes. Et vous présumez pouvoir l’utiliser pour stopper les Aztèques…

— C’est bon à savoir, commenta Haidan. Mais de quoi s’agit-il, au juste ? Comment s’en servir pour stopper les Aztèques ? Et quel Loa êtes-vous ?

— Celui à qui vous avez parlé est mort, soupira la créature. Peu importe. Cette expédition est confrontée à un obstacle. En fait, vous devez réaliser que vous n’êtes pas en mesure d’utiliser le Ma Wi Jung. Même si nous vous guidons pas à pas, votre technologie a des siècles de retard. Nous disposons néanmoins d’un objet qui vous sera utile. Nous devons donc faire équipe.

Il exhiba, avec ses tentacules, un cône d’argent qu’il posa sur la table.

John le prit et le retourna.

— Comment cela va nous aider à utiliser l’engin des vieux-pères ?

— Si vous suivez avec précision les coordonnées et creusez la glace pour l’atteindre, vous verrez que le Ma Wi Jung a pour accès un sas ovale flanqué sur la gauche d’un boîtier carré… Placez le cône dessus. Ça prendra une semaine, peut-être deux, mais ça vous permettra finalement de pénétrer dans le Ma Wi Jung. Dès que le cône sera capable d’ouvrir le vaisseau pour vous, il vous préviendra. Alors, vous le lui ordonnerez.

— Et après ? demanda Haidan. Comment faire fonctionner cet engin ? À quoi sert-il ?

— Je n’ai pas fini. Pour en faire une arme puissante, ce que vous pourrez fournir ne suffira pas. Notre cône suivra vos instructions. Vous devrez lui dire de contraindre le Ma Wi Jung à voler vers Capitol City. Dites : « Khafou, fais voler cet engin jusqu’aux coordonnées de Capitol City. » Il vous faudra utiliser cette formule mot pour mot. Elle a été préprogrammée dans ce but précis. Vous comprenez ?

John et Haidan hochèrent la tête.

— Veuillez répéter la formule de contrôle, demanda le Loa.

John s’exécuta. La créature s’installa plus confortablement et poursuivit :

— Bien. Assurez-vous de vous tenir juste devant les portes en prononçant la formule. Vous retournerez dans la cité où nous pourrons vous communiquer les fonctions de la puissance du Ma Wi Jung et partager le secret avec vous. Ce n’est qu’ensemble que nous pourrons en faire une arme. Si vous tentez de faire cavalier seul, ou de nous dissimuler le Ma Wi Jung, vous en souffrirez, soyez-en certains.

Haidan se pencha de nouveau en avant.

— Le conseiller Emil a dit à Dihana que le Ma Wi Jung était un vaisseau capable de survoler le ciel… Je vous écoute, et on dirait que vous pensez de même. Il s’agit donc bien d’un vaisseau ?

Le Loa s’agita.

— Je le pense, oui.

— Alors en quoi cela ferait-il une arme ?

— Si vous disposiez d’un engin capable de vous emmener n’importe où au monde en quelques minutes, comment en feriez-vous une arme ? répliqua le Loa.

Pendant qu’Haidan y réfléchissait, John se pencha à son tour en avant.

— C’est quoi au juste ? fit-il en levant le cône.

— Je suis né pour devenir un maître des langages au sein de mon peuple et rien de plus, expliqua le Loa qui commençait visiblement à manquer de souffle à force d’enchaîner de longues phrases. (De toute évidence, il n’était pas accoutumé à tant d’efforts.) Ma mémoire baisse avec le temps, mais je me souviens quasiment de ces trois cents dernières années. Certains d’entre nous ont été élevés dans le but précis d’apprendre à activer d’antiques machines et à les contrôler : les Kha. Cela remonte à de nombreuses décennies avant ma propre création, quand il y avait encore des machines à contrôler et à utiliser… Mais nul depuis n’a plus eu besoin des Kha, qui ont fini par disparaître. Seuls nos maîtres générateurs en ont conservé les modèles et les plans au cas où il y en aurait à nouveau besoin. Nous avons développé et préparé ce Kha depuis la mort du précédent Premier ministre. Nous lui enseignons le peu que nous savons au contact des plus âgés d’entre nous qui se rappellent encore. À votre arrivée, ce Kha vous ouvrira le Ma Wi Jung grâce aux souvenirs anciens que nous avions conservés pour lui. Et vous pourrez entrer.

— Et ramener ensuite le vaisseau dans la cité ? demanda Haidan.

— Oui. Nous pourrons alors l’étudier et l’utiliser pour notre salut. Nous le ferons ensemble. Il faudra que vous vous serviez du Kha pour l’amener ici, ou bien nous mourrons tous quand les Teotl passeront à l’attaque. Et vous devez agir vite. L’un de nous a déjà été éliminé cette semaine. C’est intenable !

Les tentacules s’ébrouèrent, leurs pointes métalliques cliquetant sur le sol en ciment ; le fauteuil monté sur roues sortit de la pièce.

— Quelque chose cloche ! s’exclama Haidan qui se pencha davantage pour inspecter de plus près le cône que John tenait toujours. Les Loa s’opposent à la technologie depuis aussi longtemps qu’on s’en souvienne, et voilà maintenant qu’ils veulent nous aider à la ramener au goût du jour ! Bien étrange revirement…

— J’imagine qu’ils veulent survivre…

John avait été fasciné par le Loa, qu’il avait à peine quitté des yeux. Un autre lambeau de souvenir s’en revenait flotter à la surface de sa pauvre mémoire défaillante… La défiance. Un sentiment douteux qui lui flanquait des aigreurs d’estomac…

— Ils sont confrontés à leur propre mort…

— Ouais. Et ils refusent de nous confier leur protection sans rien faire. Ils trament quelque chose de leur côté…

— Aussi longtemps que remonte notre mémoire, reprit John qui réfléchissait aussi à la question, ils ont toujours fait partie de Capitol City. Tu peux ne pas être d’accord avec leurs conseils, mais n’ont-ils pas invariablement cherché à protéger la ville ?

— L’intérêt commun, lâcha Haidan. Les Loa ne veulent pas être envahis, c’est la seule certitude… Ils ne sont pas comme nous, et nous ignorons ce qu’ils pensent. Nous devons rester vigilants. Mais ils veulent voir les Aztèques boutés loin d’ici. Et c’est bien tout ce dont nous pouvons être sûrs à leur propos.

— Ceci est donc probablement authentique…

John se leva. Il voulait aller vérifier que tout était en règle sur La Revanche. Il avait besoin de cacher le Kha du Loa en sécurité, avec les papiers nécessaires à la bonne marche de la mission. Avant que ses propres doutes reviennent l’assaillir.

— Ne traînons plus, dans ce cas.

De sa main valide, John prit le Kha, qu’il cala à la saignée de son coude. En dépit de la patine métallique du cône, il était aussi chaud que son propre corps.

— Tu as raison, cependant. Si les Loa y tiennent aussi à ce point, ce sera une sacrée aventure en perspective !

Haidan se leva à son tour en lui serrant la main.

— Bien ! J’ai besoin de tes talents de chef et de navigateur. Tu es le meilleur ! Nous avons de la chance que tu sois arrivé ici indemne !

— Le Grand Nord nous est très hostile…

Lâchant Haidan, John désigna son crochet d’un geste éloquent. Son ami baissa les yeux sur les sangles en cuir.

— Espoir Perdu l’était aussi quand nous l’avons franchi, toi et moi. J’ai de la chance d’y avoir survécu.

Ils se regardèrent, tout à leurs souvenirs de ceux qui avaient péri dans la jungle.

Seul John n’avait été nullement affecté par ce à quoi ils avaient été exposés.

— Au moins, conclut Haidan, songeur, il nous reste une chance maintenant. Avant, je me battais contre du vent… en espérant encore faire œuvre utile. L’objectif était vraiment trop vaste… À présent, j’ai la conviction que nous tenons quelque chose. Tu pourrais faire toute la différence, John, si cet engin nous permet vraiment de frapper un grand coup !
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Loin au-dessus de Jérôme, le ressac qui lui parvenait assourdi était une lancinante constante qui imprégnait chaque conversation. Le moindre murmure, le plus petit son résonnait dans les grottes sous-marines. L’eau qui affluait dans leur antre fraîchissait parfois l’atmosphère, et une nappe de brume recouvrait lentement le sable. Jérôme se pelotonnait alors dans un cratère sablonneux près des parois. Là, au fond, il sentait battre le « pouls » de la mer contre le bas de son dos.

La semaine s’écoula, et Jérôme comprit qu’ils n’étaient pas près de sortir de leur cachette… Troy et les autres adultes allaient et venaient, plongeant avec les poissons-filant pour partir en reconnaissance.

En l’absence de Troy, Jérôme explorait donc le fond de la vaste grotte – non sans prudence, de peur de se faire vertement remonter les bretelles… Ce qui n’arrivait jamais. Loin du feu et de l’étendue d’eau verte, personne ne pouvait le voir.

Jérôme explorait les parois à tâtons, attendant que ses yeux s’accoutument à la pénombre. Après quelques minutes, alors qu’il s’éloignait des orangés vacillants des feux de camp et du babil incessant des Frenchies qui parlaient à voix basse, il découvrit, saillant de la roche, plusieurs gros pitons métalliques… En passant la main dessus, il en fit tomber des paillettes corrodées.

— Que fais-tu ? chuchota Sandy.

Le cœur cognant douloureusement dans sa poitrine, Jérôme sursauta.

— Pourquoi tu me suis ?

— Désolée… Je t’ai vu t’écarter, alors j’ai pensé te rejoindre pour te tenir compagnie…

Elle se campa entre la lumière et lui, sa silhouette se profilant sur la paroi.

— Je fais un petit tour… Tu sais ce que c’est ?

Jérôme lui prit les mains pour les poser sur les protubérances métalliques. Elle les gratta de l’ongle, faisant à son tour tomber des paillettes sur le sable.

— C’est vieux… Quand nous venons par ici, en général, nous n’avons pas le temps d’explorer…

— Donc, vous n’êtes jamais restés bien longtemps ici ?

Sandy changea de position.

— En fait… c’est la première fois que je me retrouve dans cette grotte-là. Il y en a d’autres plus petites vers lesquelles on apprend à plonger, mais celle-ci est complètement secrète !

— Oh. Tu en sais autant que moi sur ce lieu, quoi…

— J’imagine, oui.

Il se déplaça de nouveau le long de la paroi. Faisant voltiger du sable sous ses pieds, Sandy se leva pour le suivre.

— Tu n’as pas paru surprise… Je parle du métal rouillé.

— Non ! Je l’avais déjà remarqué, mais j’ignore ce que c’est.

Jérôme continua.

— De qui ça vient ?

— Des vieux-pères. C’était un refuge loin des Aztèques, sous l’eau… D’après certains, ces grottes s’enfonceraient encore plus profondément… Mais personne n’en sait rien, au fond… On l’a surnommée la « cheminée de Tolor ». C’est pourquoi nous vivons près des récifs, prêts à plonger à l’abri à tout moment.

Elle lui prit la main, et il s’arrêta en se retournant vers son ombre.

— Tu devrais en parler à Troy. Il en sait long sur tout ça.

— D’accord.

Il voulut se détourner, mais elle refusa de le lâcher.

— Jérôme ?

— Ouais ?

— Ici, personne ne peut nous voir…

Il eut soudain la bouche sèche et se dandina d’un pied sur l’autre. Sa longue chevelure se détachant sur les ombres épaisses, elle se tenait juste devant lui.

— Tu as déjà embrassé ?

— Oui, un des autres garçons…

— Oh.

Il flanqua un coup de pied dans le sable.

— Ça ne veut pas dire que je ne veux pas t’embrasser aussi, hein…

Elle se pencha vers lui, et Jérôme lui effleura les lèvres des siennes, tout souvenir du mystère des pitons de métal rouillé envolé.

Un appel féminin pressant les fit sursauter et s’écarter l’un de l’autre. Le souper était servi… Il fallait venir tout de suite. La femme avait l’air impatiente, et Jérôme se douta que s’il se passait de manger maintenant, il n’aurait plus rien ensuite.

Les deux adolescents se regardèrent, puis coururent d’un même élan vers le feu de camp.

Jérôme en vint rapidement à comprendre que les vieilles femmes du groupe le tenaient bel et bien à l’œil. Toutes les demi-heures, elles faisaient leur petite ronde en sachant exactement qui se trouvait où. Et s’il se dérobait à leurs « patrouilles », s’en tenant aux ombres du fond de la vaste grotte, il avait droit à un sermon.

— Que fabriques-tu là-bas, mon garçon ? Tu n’as pas peur du noir, c’est ça ? Reste près du feu, qu’on te voie ! On va vous faire de la bonne soupe chaude, pour vous tous…

Il se contentait donc d’explorations rapides et hâtives. Il constata d’abord que les protubérances se suivaient à intervalles réguliers. Il en dénombra quatre ; en écartant les bras, il pouvait en toucher deux simultanément. Elles n’avaient ni bouton, ni levier. Rien que des bouts informes de métal…

Durant nombre de ses excursions, il attendait que Sandy le rejoigne. Ils disposaient de dix minutes avant que les vieilles femmes ne les rappellent à l’ordre en les appelant par leur nom.

Ce qui lui laissait amplement le temps d’explorer aussi les mystères du baiser.

Le dixième jour suivant la chute de Brungstun, Jérôme occupait une « anse » sablonneuse, au bord de l’eau. Un petit feu crépitait près de lui ; il l’attisait à l’aide d’un bâton. De la vapeur montait de la surface de l’eau.

— Tu as exploré les lieux ? demanda Troy, assis en tailleur face à lui, de retour d’une autre mission de reconnaissance. Le fond de la grotte ?

— Oui, admit Jérôme. Alors c’est quoi, ces trucs en métal ?

Troy remua les braises, faisant voltiger à la ronde des cendres qui pointillèrent le sable de gris.

— Mmm… Aucun Frenchie ne se souvient de ce que c’est au juste. De l’avis général, il s’agirait d’une autre cachette… Suis-moi.

Il se leva et s’enfonça dans la pénombre. Jérôme eut de la peine à le suivre.

Ils parvinrent devant une des « bosses » métalliques, au fond. Dès que Troy posa la main dessus, elle dégagea une lueur ; tout un pan de paroi s’écarta alors en coulissant dans un raclement. L’obscurité n’était plus celle de la roche… Un passage s’était ouvert devant eux. Un tunnel…

Troy s’y aventura. Sa voix parvint à Jérôme, qui y voyait à peine, et il l’empoigna par l’épaule.

— Allons, mon enfant, tu ne risques rien avec moi, je dois juste te montrer quelque chose…

Jérôme s’y risqua… et sursauta en entendant la paroi rocheuse se refermer derrière lui.

De sinistres lueurs verdâtres éclairèrent le sol et, à leur faveur, l’adolescent vit que Troy se tenait devant lui. Un instant, ses yeux devinrent complètement gris… Jérôme conclut à un simple jeu de lumière. Troy cilla.

Ils parcoururent une bonne trentaine de mètres avant de déboucher sur une pièce. Où trônaient un bureau et deux sièges. Troy s’installa avec un soupir.

— J’y viens tous les ans. (Il fit signe à son jeune compagnon de s’asseoir lui aussi.) Pour m’assurer que tout fonctionne encore.

— C’est quoi ici ? demanda Jérôme, sous le choc.

Il s’affala sur l’autre chaise avec un bruit lourd et sourd. Une chaise qui n’était ni trop moelleuse, ni trop dure… La courbure épousait à la perfection l’alignement de son épine dorsale.

— Un bunker protégé, répondit Troy.

Jérôme inspecta les lieux du regard.

— Pour les vieux-pères ?

— Pour moi ; je suis un vieux-père.

— Mais…

L’idée n’était pas si impensable ; Jérôme réalisa à cet instant qu’il ne lui faudrait pas longtemps pour qu’elle fasse son chemin en lui et qu’il l’accepte. Il avait rencontré Pepper. Que des hommes comme lui puissent exister commençait à faire partie de son nouvel entendement de l’univers.

— J’ai presque quatre cents ans, continua Troy. Je suis venu à Nanagada pour me retirer du monde. Un joli lopin de terre, une mer poissonneuse, un jardin florissant… On m’avait dit que je pouvais aller où je voulais. J’ai donc choisi de m’implanter près des Caribéens…

— Les Frenchies ne savent pas que tu es un vieux-père ?

— J’ai changé de nom, prétendu être mon propre fils… Il y a toujours eu un Troy sur cette île. Voilà pourquoi je suis seul maintenant. Pas possible que je prenne femme dans ma propre famille…

Jérôme jeta d’autres regards à la ronde. C’était incroyable.

— Pourquoi me dis-tu tout ça ?

Troy se pencha au-dessus du bureau, et l’adolescent baissa les yeux et remarqua pour la première fois qu’il y avait des écrans de verre insérés.

— À cause de ton père, Jérôme. Il est comme moi, un vieux-père…

L’adolescent secoua la tête.

— Non ! protesta-t-il. Mon papa ne peut pas être un vieux-père !

— Réfléchis. Durant toute ta vie, tu l’as vu vieillir ? As-tu déjà vu une photo de lui à son arrivée ici ? Il n’a pas changé d’un iota. Tandis que ta maman, Shanta… Tu as bien vu le gris, dans ses cheveux ?

— Si tu le savais, tu nous as menti, alors ! Tu aurais pu aider mon père, lui montrer tout ça… Pourquoi avoir attendu ? Ça le faisait tellement souffrir de ne plus avoir de mémoire !

Troy évita son regard accusateur.

— J’ai fait un choix, Jérôme. Je ne pouvais pas lui rendre ses souvenirs, juste lui dire des choses… Et ça n’est pas pareil, entre ce qu’on peut bien te raconter et tes propres souvenirs… J’aurais pu lui raconter n’importe quoi, pour ce qu’il en aurait su… (Il prit une grande inspiration.) Ton père a fait quelque chose… quelque chose de vraiment très dur. Et c’est ce souvenir qui a probablement failli le tuer. Je pense que, pour survivre, il a dû tout oublier. C’était un mode de défense. Et tu crois que j’aurais pu forcer John à se rappeler sans lui faire de mal ? Non. Alors, j’ai préféré me taire, le tenir à l’œil et m’assurer que si jamais la mémoire lui revenait, je serais là pour l’aider. Mais j’ai peut-être fait erreur… Je me suis faufilé à Brungstun une nuit, et je ne suis pas parvenu à le retrouver… Même s’il a réussi à fuir à Capitol City, je m’inquiète toujours pour lui. Certains conseillers là-bas savent qu’il est vivant et peuvent vouloir lui dire des choses qui risquent de le replonger dans ce cauchemar…

Jérôme s’agita.

— Quel cauchemar ? Qu’est-ce qui serait si horrible ?

Par-dessus le plateau lisse et brillant du bureau, Troy le regarda.

— J’ai quatre cents ans, Jérôme. Et j’ai passé le plus clair de ma vie libre. En venant à Nanagada, je pouvais faire tout ce que je voulais. Même après Espoir Perdu, quand notre technologie n’a plus fonctionné et que nos machines se sont pratiquement toutes arrêtées, même alors, je pouvais encore vivre sur l’île. Mais imagine que tu sois pris au piège, oui, depuis tout ce temps, et que tu sois bien éveillé… Peux-tu imaginer de te retrouver dans une pièce comme celle-là pendant trois cents ans ? Ou un endroit plus petit encore ?

Jérôme regarda autour de lui. Il était là depuis quelques instants à peine, et ça lui pesait déjà.

— Imagine… Des centaines et des centaines d’années piégé dans un tout petit endroit, à peine plus grand qu’ici… Voilà pourquoi ton père ne se souvient de rien. Et à sa place, j’aurais aussi perdu la mémoire.

Troy se leva.

— Il y a plus, Jérôme, mais plus tard… Je te laisse digérer tout ça d’abord. Vu ?

— Vu, répondit-il en hochant la tête, bouleversé.

Tout changeait autour de lui… La perception qu’il avait de son père, ce qui lui avait toujours paru inébranlable et comme gravé dans le marbre, volait en éclats…

— Bien. Maintenant, pose la main sur le bureau… (Jérôme s’exécuta. Dans un flash, le bureau diffusa une sorte de carré vert.) Si les Aztèques nous débusquent ici et si tu as besoin de fuir, pose la main comme cela, comme je viens de le faire, et tu pourras entrer. J’ai fait en sorte que le mécanisme te laisse passer, désormais. Tu comprends ? Je veux que tu sois en sécurité. Beaucoup de passages partent d’ici, où tu pourras te cacher et échapper aux poursuites. D’accord ?

Papa est un vieux-père… Papa a des centaines d’années…

— OK, répondit Jérôme.

Qu’est-ce que tout cela voulait dire ?
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Oaxyctl grimpait péniblement à l’accastillage du vapeur sans oser baisser les yeux. L’allure constante et stable d’un dirigeable de reconnaissance était préférable à ça… Les cordages, sous ses pieds, oscillaient lâchement, et tout le navire tanguait.

— Vite, vite ! beugla l’homme qui se balançait au-dessus de lui, tout en haut.

À ce qu’on disait, le vapeur avait besoin de voilure pour avancer. Or Oaxyctl ne comprenait pas ça ; on avait un moteur ou on n’en avait pas… Il ne voyait en toutes ces voiles et ces mâts qu’un fouillis supplémentaire de lignes sur lesquelles trébucher.

— Regardez-le donc ! ricana quelqu’un perché sur l’autre mât. Plus lent qu’une tortue ! Allons, mon gars, tu peux encore gagner la course !

Oaxyctl baissa les yeux sur le pont, loin en dessous de lui. Il glissa et resta suspendu dans les cordes.

À ce compte-là, il allait bientôt mourir.

Mais que pouvait-il faire d’autre ? Oaxyctl y avait réfléchi en abordant le problème sous divers angles. Il devait rester aux côtés de John deBrun. Cette fois, dès qu’une opportunité se présenterait, il frapperait. Il pourrait enlever John et l’emmener avec lui dans un canot de sauvetage – même si Oaxyctl n’entendait rien à la navigation.

Décidément, il n’avait pas fini de payer d’être né sous une aussi mauvaise étoile que celle de l’Ocelotl…

Il ferma les yeux, les cordes lui brûlaient les poignets, et le soleil tapait sur son cou.

— Ça va ?

Quelqu’un descendit à sa hauteur à la force du poignet ; une nouvelle paire de jambes secoua les cordages, et Oaxyctl sentit qu’on l’empoignait aux flancs. Il ouvrit les yeux. L’homme qu’il découvrit lui décocha une œillade.

— Nous sommes là pour aider !

— Merci.

Son sauveur le souleva à bras-le-corps, et Oaxyctl agrippa un cordage supérieur en se libérant.

— Non, nous sommes là pour vous aider, précisa l’homme avant de le lâcher.

Oaxyctl comprit alors. L’inconnu ne paraissait pas toltèque, mais il avait pu grandir de l’autre côté… Nul besoin d’avoir la peau brune pour croire aux dieux.

— Comment sais-tu… ?

— Plusieurs dieux sont venus en ville, répondit l’inconnu en désignant les eaux portuaires. Pour nous… Ils nous ont demandé d’être prêts à nous joindre à cette expédition… Et certains comme moi ont pu monter à bord. Comme vous, nous n’avons pas quitté ce vaisseau depuis. Mais nous vous attendions. Nous savons qui vous êtes.

— Merci.

Oaxyctl sentit le cœur lui manquer… Un dieu ? Ici, à Capitol City ? Étaient-ils donc partout ?

Toute velléité de renoncer à ses responsabilités, alors pourtant qu’il était quasiment sans ressources, coincé à bord, s’envola. Piégé ou pas, il restait chargé d’exécuter la volonté divine…

— Eh, ajouta l’individu, c’est quoi un tlacateccatl ?

— Un meneur d’hommes. Comme un commandant.

Le type acquiesça.

— Parfait ! Je serai donc un meneur d’hommes moi aussi, croulant sous l’or et entouré de femmes quand tout sera fini.

Il sourit. Oaxyctl voulut lui demander son nom, mais l’autre était déjà remonté en haut des gréements.

Le cœur plus léger, Oaxyctl suivit son exemple. Il avait donc des alliés secrets à bord… Combien, il l’ignorait. À présent, il devait redoubler de vigilance, échafauder un plan et déterminer qui était qui, sur ce vapeur.

Quand il atteignit le sommet du mât, trois gars avaient pris leurs aises dans le nid-de-pie.

— Vous avez réussi…

— Venez.

Alors qu’Oaxyctl prenait pied sur le poste d’observation, il vit approcher une barque ornée de rubans, peinte en rouge et en jaune vif.

— Que se passe-t-il ?

— Je pense que l’heure est venue pour nous d’appareiller pour de bon, répondit l’un des huniers. Ça, c’est la barque du ministre.

Le gars le plus proche d’Oaxyctl, celui qui l’avait secouru en l’aidant à grimper le long des cordages, ajouta avec un signe de tête :

— Regardez par là-bas !

Intrigué, Oaxyctl suivit la direction de son regard. Une flottille impressionnante de youyous, de petits canots et de voiliers bondés de gens convergeait vers eux…

— Qui sont-ils ?

Tout le monde haussa les épaules.

En contrebas, Oaxyctl vit monter à bord une dame de rouge vêtue – le ministre –, suivie par d’autres, dont John deBrun. Celui-ci arborait un nouvel uniforme bleu, avait une démarche bien plus assurée, et son crochet poli renvoyait une myriade de reflets solaires à la ronde.

Oaxyctl faisait maintenant partie de l’univers de John deBrun – il le savait. Le voyage s’annonçait rude et périlleux…

Mais n’avait-il pas les déités de son côté ? songea-t-il en levant les yeux vers le soleil, son nouvel allié s’encadrant dans son champ de vision. Sans compter qu’il était fort. Il triompherait et honorerait les dieux.

Il soutirerait à John deBrun les codes secrets. Puis il ramènerait le vapeur à la divinité.

Oaxyctl y croyait. Il se cramponnait à cette conviction.
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Acceptant l’aide de deux marins, Dihana prit leurs mains tendues pour se hisser sur l’échelle de coupée et accéder à la petite plate-forme qui frottait contre la coque du vapeur.

— La Revanche…, murmura-t-elle. Tous ces bateaux sont là pour le baptême ? ajouta-t-elle à voix haute.

— Je ne sais pas, répondit Haidan.

John, figure vivante du capitaine qu’il était effectivement, arpenta le pont en inspectant tout, saluant d’un signe de tête l’équipage au garde-à-vous.

Il y avait de cela un peu plus de vingt ans, Dihana avait fait la connaissance de John deBrun alors qu’il s’apprêtait à appareiller pour les contrées du Nord. Et il avait réussi à toucher terre là-bas avant d’être contraint, faute de vivres et d’équipements, de rebrousser chemin. Il était parti avec deux marins et revenu avec un seul. Après cela, il avait quitté Capitol City pour Brungstun, afin de se reposer et de recouvrer des forces. Il n’était jusqu’à maintenant jamais revenu.

— Je regrette de ne pas pouvoir être du voyage, maugréa Haidan.

Il portait un trench-coat beige qui claquait au vent. Dihana remarqua qu’un pistolet glissé dans un étui battait son flanc, sur chaque hanche.

— Vous savez que j’ai assigné à ce voyage mes meilleurs hommes-mangouste ? (Elle choisit de ne pas répondre.) Mes notes, mon expédition… Difficile après ça de rester à quai, vous savez…

Crachant de côté, il s’essuya les lèvres dans un mouchoir.

John revint vers eux.

— Que faisons-nous précisément aujourd’hui ? demanda Dihana.

— Un petit truc rapide…, sourit John. Haidan ne voulait pas entendre parler de la version longue… Trop de gens rassemblés autour du vapeur, comme à bord.

— Dans ce cas, commençons sans plus attendre, lâcha Dihana.

— Oui, allons-y.

John retourna près de la barre qui dominait le pont, à l’avant. Une paroi protectrice de bois et d’acier délimitait la zone ainsi encastrée ; Dihana remarqua les trous percés en bas de la paroi pour permettre à l’eau de mer de s’écouler, en cas de mauvais temps.

Trois hommes encerclaient John, qui fit les présentations.

— Barclay, mon commandant en second… (Le gaillard de haute taille sanglé dans un uniforme bleu hocha la tête en serrant la main que Dihana lui tendait.) Harrison, mon lieutenant commandant… Et enfin notre major général(9) mangouste, Avasa…

Celui-ci, un frêle Hindi, s’inclina brièvement. Haidan tenait en haute estime les talents de combattant de l’homme et il n’en avait pas fait mystère. Avasa aurait sous ses ordres les quinze hommes-mangouste de l’équipage.

Des clameurs s’élevèrent de tout côté. L’équipage se mobilisa, larguant les amarres (les marins surveillaient la manœuvre), et les trois cheminées du vapeur crachèrent le feu.

En ces instants, Dihana était redevenue une simple observatrice. Personne ne faisait plus attention à elle. Tout le monde s’affairait, tout à ses devoirs.

Le vapeur démarrait son long périple, traversant les eaux portuaires, évitant les bâtiments de pêche à l’ancre et les grandes bouées de corps-mort qui dansaient sur l’eau.

Haidan se rapprocha du bord et s’assit à l’avant. Dihana longea aussi le bord en prenant garde de ne pas se cogner les pieds aux taquets menaçants, à hauteur d’orteils. Elle s’agrippa au bastingage, appréciant le contact lisse du bois verni.

— Étonnant vaisseau…, dit-elle.

Par-dessus le bastingage luisant, Haidan survolait les eaux portuaires du regard.

— Espérons qu’il tiendra toutes ses promesses et ne cessera de nous étonner…

Dihana vint s’asseoir près de lui, sur le toit d’une dunette d’accastillage, non loin d’une large écoutille et d’une volée de marches latérales encastrées.

— Ce n’est pas notre seul espoir, Haidan. Nous avons des défenses, les murailles de la ville… Les Aztèques seront décimés par les maladies qui se déclareront dans leurs campements. Il leur faudra bien un an avant d’ouvrir une brèche dans nos murs d’enceinte.

— Nous ne faisons que gagner du temps… Peut-être que si nous résistons assez longtemps, les Aztèques se lasseront. Mais s’ils ont réussi à force de persévérance à franchir les hauts cols des montagnes, qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils vont renoncer maintenant ? Combien d’entre eux vont se sacrifier pour venir à bout de notre résistance ?

Exposée à la brise, Dihana croisa les bras afin de se réchauffer et se concentra sur la lente progression de La Revanche, une sensation presque imperceptible, vecteur d’un sentiment de sérénité… Puis le mouvement du vapeur se modifia.

Haidan pencha la tête.

— Nous faisons marche arrière…

Des clameurs éclatèrent, ponctuées par trois tirs. Haidan se leva et se campa aussitôt devant Dihana pour lui faire un bouclier de son corps. Il jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage.

— Ils sont partout ! cria-t-il.

Dihana passa devant lui pour voir par elle-même ce qui se passait.

Une flottille de petites barges, de youyous, de kayaks et de radeaux s’était assemblée devant La Revanche. Des gens chargés de sacs gesticulaient. Armes au clair, des hommes-mangouste avaient pris position le long du bord.

— Emmenez-moi avec vous ! cria une vieille dame, un coffret posé à ses pieds. Je vous en prie, Premier ministre, ne nous abandonnez pas ! Les Aztèques vont nous massacrer !

Le silence vola en éclats sous l’éruption d’immenses clameurs de détresse… La flottille menaça, supplia, exigea, implora… Tout le monde voulait fuir Capitol City. Certains maudissaient le vapeur de les abandonner à leur sort, d’autres restaient assis, apathiques, le regard vide et sans lumière. Campée au bastingage, Dihana était face aux centaines de citadins qui cherchaient à fuir par tous les moyens.

— Ça ne va pas du tout ! dit-elle à Haidan. Donnez-moi une bouteille de vin et baptisons ce vaisseau tout de suite. Demain matin à l’aube, avant le lever du soleil et avant que quiconque réalise ce qu’il se passe, le vapeur devra appareiller.

— Entendu.

Ses dreadlocks virevoltant, Haidan fit un tour sur lui-même en cherchant des yeux une bouteille quelconque à sacrifier au rituel. La cérémonie devrait être bouclée beaucoup plus vite que qui que ce soit n’aurait pu le planifier.

— Quel gâchis…

Dihana voulait descendre du vapeur afin de prouver à la population de Capitol City qu’elle ne fuyait nulle part. Ramassant d’une main les plis de sa jupe, elle empoigna un des épais cordages qui pendaient du mât et s’y hissa d’un ahanement afin de prendre pied sur les bordés de pavois, là où tout le monde la verrait.

— Que faites-vous ? s’écria Haidan.

Le vapeur tangua – pas assez pour la faire basculer dans l’eau tant qu’elle se cramponnerait bien à la corde.

— Nous n’allons nulle part ! s’époumona Dihana à l’adresse du grand rassemblement, adoptant sciemment un accent chantant populaire.

Elle eut l’impression de redevenir une jeune fille, du temps où elle parlait d’une certaine façon à son père, puis d’une autre aux amis qu’elle rencontrait dans les jardins ministériels…

— Personne n’ira nulle part ! répéta-t-elle.

La flottille s’apaisa.

— Ce vaisseau est un bâtiment de guerre ! brailla Dihana. Il ne transporte pas de fuyards ! Vu ? Personne n’est en fuite ici ! Lorsque les Aztèques seront là, je me dresserai du haut des remparts comme vous tous pour les repousser ! Ils veulent de la chair fraîche à sacrifier à leurs dieux ? Eh bien, moi vivante, ils n’entreront jamais dans Capitol City !

« Alors, ne vous liguez pas contre ce vaisseau ! Si vous voulez partir, les portes de la ville sont de l’autre côté… (Elle désigna l’intérieur des terres.) Ou franchissez donc l’arche de Grantie par la mer. Mais vous ne pouvez pas monter à bord de ce bateau, qui part en mission !

Elle se retourna et tendit une main impérieuse.

— Donnez-moi la bouteille ! ordonna-t-elle.

Sur le pont, Haidan laissa un petit sourire étirer ses lèvres en levant vers Dihana une bouteille verte de bière bon marché.

— Là ! Je baptise ce vaisseau La Revanche ! Ce qui signifie « Vengeance » dans quelque antique langage des vieux-pères, me dit-on ! Puisse-t-il mériter amplement ce nom et nous aider à repousser l’ennemi de nos murailles en le terrifiant !

Elle fracassa la bouteille contre le bastingage, arrosant copieusement Haidan d’alcool à bas prix.

Quand elle redescendit, non sans peine, de son perchoir, Haidan lui prit le bras.

— Vous me rappelez votre père… Un chef décidé et résolu. Il ne faisait pas bon le contrarier…

Dihana enjamba les bris de verre. La dernière chose qu’elle voulait en un jour pareil, c’était bien qu’on la compare à son père… Pour ce qu’elle en savait, il devait connaître le secret du Ma Wi Jung. Comme il devait espérer une chose importante de la part des Loa pour renoncer à explorer le Nord…

Peut-être bien ce Kha que les Loa avaient remis à John à la veille de l’expédition, justement… ou quelque chose d’analogue. Haidan avait dit au Premier ministre que John l’avait rangé en sécurité dans le coffre de sa cabine et que nul membre d’équipage ne connaissait l’existence de l’engin qui permettrait de faire fonctionner le Ma Wi Jung. Maintenant, si les Loa venaient tout juste d’achever sa mise au point, son père n’avait peut-être pas autant été dans l’erreur qu’elle l’avait cru.

Une possibilité qui ne manquait pas de l’ébranler quelque peu.

Elle se ressaisit.

— Venez, regagnons la terre ferme. Et que le plus grand nombre possible de barques nous suivent. Haidan, que vos agents y recrutent des hommes. La plupart pourraient nous aider à combattre les Aztèques.

Haidan remonta le col de son manteau.

— Eh bien, pour le meilleur ou pour le pire, nous voilà engagés maintenant sur cette voie…

Dihana le regarda droit dans les yeux.

— Un homme qui est déjà allé au Nord, un don des Loa… Il suffit d’une chose, Haidan, d’une seule.

Il hocha la tête.

— Je sais.

Juste avant de repartir, Dihana passa près de John deBrun et lui serra la main. Bien malin qui saurait dire désormais ce que l’avenir leur réservait… lors de ce périlleux voyage. Mais ça ne dépendait plus d’eux maintenant. Ils avaient une ville à défendre.

— Bonne chance, capitaine, dit-elle. Vous voilà seul face au destin.

— Merci, Premier ministre, répondit John.

Puis on aida Dihana à quitter le bord, sous les acclamations de l’armada de pauvres hères qui entourait le vapeur.
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Les ors chauds du soleil matinal irisaient les reflets de l’océan oriental ; à l’occident, le monde restait enchâssé dans les ténèbres. La Revanche franchit l’arche de Grantie pendant que l’équipage échangeait des murmures fatigués tout en vaquant à ses occupations. Sur un petit brasero, le café du matin mis à chauffer répandait ses effluves entêtants.

C’était le meilleur moment pour partir, se dit John. Il se tenait à l’angle du cockpit arrière, regardant les deux timoniers manœuvrer à la barre.

Une tasse de café dans sa main valide, il gardait son crochet sous l’autre bras, bien visible… Voilà qui lui conférait de la crédibilité aux yeux de nombre des marins pêcheurs qui composaient l’équipage de La Revanche. Et il aimait cela.

Le vapeur, rapide, filait sur l’onde. Le pont vibrait sous les pieds de John, tandis que le bâtiment franchissait la digue de Capitol City.

Il se dégageait en effet progressivement des brise-lames, amas informe de roches protégeant l’arche de Grantie des assauts les plus violents de la mer du Nord par mauvais temps. La Revanche commença à tanguer.

— Qu’on déploie toute la voilure ! ordonna John.

Des voix rauques relayèrent l’instruction. Trois équipes sautèrent sur les gréements pour déferler les voiles, qui tombèrent de tout leur long avec un raclement assez agréable puis un craquement caractéristique, les bornes bondissant en place.

— Voilà qui est mieux, maugréa quelqu’un.

La « ruade » du vaisseau céda la place à un doux balancement tandis que la voilure bien orientée recevait avantageusement le vent et que les gréements grinçaient sous la pression exercée. John but une gorgée de café. Déjà, l’arche de Grantie paraissait juste assez large pour qu’on la franchisse.

Quelques petites barques de pêche dansaient sur l’eau, à proximité des bouées de corps-mort ou d’appareillages de différentes couleurs, hissant à leur bord des nasses en osier. Les pêcheurs leur firent signe au passage.

Même face à une guerre imminente, certaines choses ne changeaient jamais.

Après plusieurs heures passées à tailler la route, les murailles de Capitol City s’abîmèrent à l’horizon, se dérobant à la vue. Les cuistots avaient servi à plusieurs membres d’équipage un déjeuner tardif. Les hommes-mangouste, pratiquement tous penchés au-dessus du bastingage auquel ils se cramponnaient de toutes leurs forces, rendaient tripes et boyaux.

Ce n’était pas là l’aventure grisante du dernier voyage entrepris plus de deux décennies plus tôt… Bien de l’eau avait coulé sous les ponts depuis… Six ans de mariage avec Shanta, puis treize passés à élever Jérôme… Les souvenirs menaçant de le submerger, John, les yeux rivés sur les rouleaux, les refoula.

Il se demanda si le passage du temps l’avait fait mûrir en vue de cette seconde tentative, ou s’il l’avait au contraire trop ramolli pour lui permettre de mener l’entreprise à bien.

Cette fois, les enjeux étaient plus importants que tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer.
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Un ragamuffin réveilla Dihana au point du jour pour lui annoncer que les conseillers avaient pris la fuite. Elle lui ordonna d’aller quérir Haidan. Elle voulait qu’une escouade les prenne en chasse.

Alors qu’elle savourait son petit déjeuner du milieu de matinée composé de saucisse, d’œufs et de lait frais, Haidan avait rattrapé les fuyards et leur avait mis la main au collet.

— Ils avaient détalé dans Tolteca-ville, dit-il.

Emil était ligoté. Il s’assit à table en face du Premier ministre, qui posa sa fourchette. Maussades, sous la surveillance d’hommes-mangouste armés de carabines, les autres conseillers se tenaient dans le couloir.

— Debout ! lança sèchement Dihana.

L’air surpris, Emil obéit.

— Qu’on les emmène dans la jungle et qu’on les y abandonne, ordonna-t-elle.

— Dihana…, implora-t-il.

— Pour vous, je suis le Premier ministre ! Ou madame le Premier ministre !

Quelqu’un toussota.

Haidan dévisagea les prisonniers.

— Vous voulez savoir ce qu’ils étaient en train de faire ? Nous les avons trouvés…

Secouant la tête, Dihana reprit sa fourchette en savourant son verre de lait.

— Ils ne me sont d’aucune utilité. Ils n’entendent rien aux secrets technologiques des vieux-pères, ils comprennent à peine le déroulement historique qui nous a menés à cette situation, de l’avis même des Défenseurs du patrimoine historique qui leur ont parlé… Et ils me dissimulent le peu qu’ils savent. (Elle haussa les épaules.) En conséquence, ils sont parfaitement inutiles.

— Vous, essayez de comprendre ! s’insurgea Emil en plaquant les mains sur la table. Nous étions de simples commerçants ! Rien d’extraordinaire… À l’époque, certains d’entre nous étaient très jeunes. Aucun n’avait de grandes responsabilités ou ne faisait partie des militaires affrontant les Tetol… Simplement, nous nous trouvions là, dans la ville, quand tout ça est arrivé. Et nous ne sommes jamais repartis.

— Dites à Haidan ce que vous faisiez, et il n’aura peut-être plus le cœur à vous chasser de la cité.

Haidan les foudroya du regard.

— Nous parlions à des espions aztèques…, marmonna Emil. Nous leur livrions des informations en échange de l’assurance de ne pas être sacrifiés à leurs dieux, après l’invasion…

Levant ses poings liés, il se gratta le nez.

— Quelles informations ? demanda Dihana.

Qu’ils aient trahi tout le monde ne la surprenait pas. Les conseillers l’avaient déjà bouleversée par le passé, elle se refusait à les laisser l’affecter encore.

— Nous leur avons dit que vous aviez de nouveau monté une expédition vers le Nord.

Dihana finit ses œufs.

— Vous êtes des traîtres, lança-t-elle en reposant sa fourchette avec un petit tintement sec. Maintenant, dites-moi, jusqu’où avez-vous poussé la félonie ? À quel point ? Et qu’espérez-vous obtenir de moi ?

— Non, écoutez… Nous en avions longuement parlé. Nous avons refusé de livrer aux Aztèques quoi que ce soit risquant de provoquer la chute de la ville ! De cette façon, si Capitol City vainc l’ennemi, nous n’aurions rien à nous reprocher. Mais en cas de défaite… Donc, la première chose que nous leur avons dite concernait ce voyage dans le Nord. Qui échouera très probablement comme le premier. Ça n’était pas un grand secret ! Un seul périple a réussi, et encore, parce que… !

— DeBrun en était le capitaine, coupa Dihana. Comme maintenant.

— Quoi ?

Emil était sincèrement choqué. Dihana en frémit. Les autres conseillers jurèrent.

Les genoux flanchant, Emil se pencha sur la table.

— DeBrun vivant…, chuchota-t-il. Vivant !

Il leva les yeux.

L’intérêt de Dihana fut piqué au vif.

— Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

— John deBrun était le chef des combattants opposés aux premiers Teotl. Quand il vint à Capitol City, il y a de cela vingt ans, nous avons cru ne courir aucun danger. Jusqu’à ce qu’on découvre qu’il n’avait plus de mémoire… Rien, depuis qu’il était venu s’échouer sur les rives de Brungstun… Nous pensions que son incursion au Nord l’aiderait à recouvrer la mémoire, mais la mission s’est soldée par un échec… À présent… Il court à sa perte !

Dihana se leva.

— Qu’on les enferme ! ordonna-t-elle à Haidan. Qu’ils ne causent plus de problèmes, au moins.

Tard la veille, Harford et Malair avaient à leur tour sombré dans le silence ; plus aucune communication ne passait. Les Aztèques avaient atteint les Voies du Triangle. Et maintenant ça… Dihana sortit sur le balcon, d’où elle dominait les rues conduisant au port. Elle apercevait l’arche de Grantie et, au-delà, le scintillement de l’océan.

Nous sommes déjà en train de nous entre-déchirer dans cette ville alors que les Aztèques ne sont même pas encore à portée de tir des murailles d’enceinte…

Bonne chance, vous là-bas, au large…
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Ils faisaient voile depuis un peu plus d’une semaine, maintenant. L’étrave de La Revanche fendait les flots, affrontant les violentes mers du Nord, bondissant avec une régularité certaine quand une lame plus forte que les autres la giflait selon un angle anormal. Mais encore et encore, la proue éventrait la sombre muraille liquide, des paquets de mer glissant à toute vitesse sur les ponts.

Un rythme à prendre… et que John aurait voulu pouvoir accélérer. Chaque semaine était une semaine pendant laquelle la cité affrontait les Aztèques sans lui.

Il avait fallu deux jours aux plus faibles (les hommes-mangouste) pour qu’ils acquièrent le pied marin. Une troisième journée était passée avant que le dernier d’entre eux cesse de vomir. Et alors, le sel marin recouvrait tout. La fine patine cristalline crissait sous les doigts chaque fois que quelqu’un empoignait un bastingage, des lisses ou une rampe.

À présent, tout le monde avait sa petite idée sur la durée que prenaient les interminables voyages en bateau. Le mauvais temps, des mers tellement démontées qu’on se faisait constamment saucer, les coups de tabac… Les vivres séchés, les provisions mangées aux charançons et les patrouilles organisées contre les rats qui fourmillaient à fond de cale… Les blattes, les légumes en conserve et une orange par jour – juste au cas où. Au large, l’océan devenait un tueur et n’avait plus rien d’amical comme lorsqu’on se trouvait bien à l’abri derrière les barrières de corail, du côté de Brungstun.

Perché sur un toit de la dunette, John oscillait au gré du tangage. Remontant le pont, Oaxyctl s’arrêta à sa hauteur.

— Comment ça va ? Tu t’y fais ? lui demanda John en sautant près de lui, au bastingage – là où il faisait inlassablement les cent pas, tous les jours.

Demander aux hommes-mangouste de se joindre à l’aventure avait été une décision de dernière minute, mais John se rappelait la façon dont Oaxyctl avait été traité dans la rue… Pas question de revivre ça à bord. Il lui avait sauvé la vie, et John resterait autant son obligé que son ami était prêt à l’accepter.

— Je ne crois pas que mon estomac me le pardonne jamais…

Fléchissant les genoux pour garder l’équilibre, John sourit.

Sous ses pieds, La Revanche oscillait.

— Encore une semaine…

Une petite vague scélérate rompit de nouveau le rythme océanique, giflant le flanc du bateau et l’arrosant d’écume. L’eau glissa sur le ciré imperméable de John et s’infiltra légèrement sous son col pour lui couler dans le dos.

— Par les dieux ! s’exclama Oaxyctl en agrippant les bordés de pavois. Une autre semaine !

— Tu t’y feras, l’assura John en croisant les bras.

Du moins, aussi longtemps qu’on ne pensait pas au temps qui s’enfuyait…

— Comment trompes-tu ton ennui ?

— Les nœuds.

— Les nœuds ?

— Certains ont les moyens d’embarquer avec des livres puis de les échanger une fois qu’ils les ont lus, répondit John. D’autres apprennent de nouveaux talents… Les nœuds, c’est un bon début. Tailler au couteau de grosses arêtes de poisson pour y sculpter des femmes nues en est un autre.

Oaxyctl pouffa. L’œil sur John, il ôta une main du bastingage.

— J’imagine que ce n’est pas si différent de certaines longues missions en montagne…

— En mer, répondit John, tu es ton pire ennemi.

— Mais cela est vrai où que tu sois ! (Il perdit l’équilibre, se rétablit tant bien que mal et observa la mer changeante à travers les dalots, juste au-dessus du plat-bord.) Je suis loin de chez moi, John, tellement loin…

— On se sent seul ?

Oaxyctl acquiesça.

— J’ai l’impression de n’avoir pas d’amis, pas de famille… personne qui ira s’émouvoir de me voir basculer par-dessus bord…

— Oui, je comprends…

C’était comme de se retrouver en territoire inconnu, avec un horizon qui ne finissait jamais, des terres changeantes et inaccessibles…

Un univers étranger… Une impression qui revenait en bouillonnant hanter les pensées de John, venue de son subconscient… C’était une des nombreuses visions et sensations qui avaient refait surface depuis que La Revanche avait largué les amarres. Et il s’ingéniait à les repousser. Il tentait de retenir sous son œil mental le souvenir de Shanta et de Jérôme, de garder clairement à l’esprit la forme de leur visage, leurs traits… Les étranges sensations qui l’assaillaient du tréfonds de son être l’effrayaient. Il n’avait plus connu d’impressions aussi nettes depuis que la mer l’avait rejeté sur le rivage de Brungstun et qu’il se réveillait des cauchemars plein la tête… Pourquoi maintenant ?

Toutes les nuits, le souvenir de Shanta et de Jérôme s’émoussait un peu plus, entamé par les visions cauchemardesques qui l’avaient jadis hanté, avant que sa famille ne vienne à lui… Des visions d’œuf hérissé de pointes, dégoulinant d’eau… C’étaient celles qui revenaient le plus souvent dans ses rêves.

C’était cela, associé au sentiment permanent de se retrouver seul au cœur d’un ténébreux néant sur des distances inconcevables, qui le tirait maintenant de son sommeil trempé de sueur.

— Oaxyctl, sois honnête avec moi… Qu’arrivera-t-il à ma famille à Brungstun ?

— Ta femme, si elle a de la chance, travaillera comme servante.

Battant des paupières, Oaxyctl leva une main pour écarter des mèches de sa frange, sur la droite… Et une autre vague lui fit perdre l’équilibre. Il se retrouva sur son séant. John s’accroupit près de lui.

— J’ignore quel sort on réservera à ton garçon, étant donné qu’il y a plusieurs… festivals dédiés aux dieux qui auront bientôt lieu…

S’asseyant à son tour, John cala la tête contre la paroi de la dunette.

— Des festivals ? Au cours desquels on sacrifie des gens, pas vrai ?

Oaxyctl ne souffla mot. Son silence à lui seul était assez éloquent.

John serra les dents.

— Pourquoi ? Pourquoi tout ce sang ?

— Ce n’est pas que nous… qu’eux… haïssent la vie. Ils l’adorent ! Ils la chérissent ! C’est l’offrande sacrée entre toutes.

— Alors pourquoi… ?

Sous les ponts, un faible cri leur parvint.

— Qu’offrirais-tu à ton dieu ? répliqua Oaxyctl. Le limon du lit d’une rivière ? Ou le don le plus sacré qui soit ? J’ai lu des couplets disant que l’offrande de la vie humaine est acte sacré. N’est-ce pas là un des préceptes des chrétiens qui vivent de ce côté-ci des montagnes ?

— C’est une comparaison perverse !

La Revanche changeait de cap, perçut John. Le mouvement chaloupé du vaisseau n’était plus le même… Il se leva.

Oaxyctl haussa le ton.

— Perverse ? Pas plus que dans n’importe quelle autre religion ! Laquelle n’a pas de liens étroits avec le sang versé ? La foi vaudou ou chrétienne exige le sang, d’une façon ou d’une autre ! Sans parler des autres ! Quel dieu adores-tu ? Je suis sûr qu’il exige à tous les coups quelque rite étrange, sinon horrible…

— Je n’adore aucun dieu.

John fit quelques pas sur le pont, les sens en alerte, tentant de voir à travers les voilures et les bornes qui se dressaient de son côté. Quelque chose clochait. Une nouvelle vague plus forte que la moyenne heurta le flanc de La Revanche, qui donna de la bande. Des objets glissèrent. Par une des écoutilles montèrent les imprécations des marins et un vacarme de bris.

Oaxyctl jeta des coups d’œil à la ronde.

— Que se passe-t-il ?

Éclatant à l’intérieur du vaisseau, une explosion lamina les écoutilles arrière. Abandonnant la conversation, John courut vers la plus proche et bondit dans l’escalier qui menait aux cabines, bousculant un homme-mangouste au passage.

De la fumée montait vers lui en tourbillonnant… En pantalon, torse nu, Hadley lui agrippa le bras. Il avait un pistolet.

— Je crois tenir le responsable ! Un clandestin… L’explosion a tué trois membres d’équipage !

— On ne peut pas barrer ! cria un autre, au-delà des volutes de fumée. Et on prend l’eau à toute vitesse !

Sabotage…

— Qu’on laisse toutes les écoutilles ouvertes ! hurla John qui toussa en larmoyant. Voyons qui a fait ça !

Deux matelots bâtis en force, vêtus de salopettes de travail sales, tirèrent à découvert ce qui avait tout l’air d’être un homme-mangouste aux longues dreadlocks.

— Mais je vous connais, vous ! (John lui prit le menton en le regardant droit dans les yeux.) Sur la passerelle de l’arche de Grantie… Pepper ?

Il s’efforça de se remémorer les impressions qu’il avait recueillies cette nuit-là, afin de parvenir à une conclusion.

— Bon après-midi…

Le passager clandestin se débattit, faisant reculer les matelots. Hadley le mit aussitôt en joue, en guise d’avertissement. Pepper les toisa. Il avait le visage noirci par la cordite et les dreadlocks roussies. Il avait eu de la veine de réchapper à pareille déflagration.

Il cache quelque chose…, songea John.

Cette impression transpirait dans l’attitude du type. Pepper était dangereux.

Mais ça, il le savait déjà. Il n’avait pas à chercher plus loin, il l’avait senti à la seconde où ses yeux s’étaient posés sur lui… Une certitude, pour John. Une intime conviction.

— Qu’on le ligote et qu’on l’enferme. On décidera de son sort plus tard.

Pour l’heure, ils avaient bien d’autres chats à fouetter. D’abord, réparer l’avarie au plus vite, puis reprendre le bon cap. Ensuite seulement, ils s’occuperaient du gaillard. Et tireraient les conclusions qui s’imposaient face à cet acte de sabotage caractérisé.

Pepper dévisageait John.

— On devrait le dessouder sur-le-champ, celui-là ! lança un des matelots.

— Ne fais rien de stupide, John, répliqua le prisonnier d’un ton glacial.

— J’ignore qui vous êtes au juste ! rétorqua sèchement le capitaine. Alors ne m’appelez pas par mon prénom ! Hadley, mettez-le aux fers, on verra plus tard. Pour l’instant, on a mieux à faire.

— Aux fers ?

Hadley et John se regardèrent.

— Enfermez-le quelque part, dans une dunette, une cabine, n’importe ! Vous avez bien un endroit où garder un prisonnier ?

Hadley hocha la tête.

— Aux fers…, répéta-t-il, visiblement intrigué par l’expression.

Une expression qui était venue tout naturellement à ses lèvres, songea John… et qui ne devait guère être usitée dans cette région du monde.

— Venez !

Hadley gardait Pepper en joue.

John passa devant eux pour se rapprocher du fond de la soute, où la fumée se dissipait lentement et où l’eau de mer entrait à gros bouillons. Il dut patauger dans des flaques. Deux hommes ensanglantés gisaient sur les planches, morts. L’un d’eux avait eu le visage arraché, il ne restait qu’un crâne et de la pulpe rosâtre, tourné vers la coque…

— Qui sait retenir son souffle ? cria John.

Il fallait radouber la coque immédiatement pour obturer la voie d’eau – une plaque de métal soudée, avec des contreforts à la clé… Mais d’abord, il faudrait recouvrir la brèche de l’extérieur, un bout de toile étanche… John espéra que l’explosion n’avait pas endommagé les machines d’Edward, car ils auraient besoin des bandes roulantes pour négocier les glaces du Grand Nord.

Et de Pepper…

Il lui parlerait plus tard, une fois la crise passée.
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Deux hommes-mangouste déblayèrent en hâte un petit réduit où l’on remisait les voiles, situé à l’avant du navire. Puis ils arrachèrent le manteau de Pepper et le jetèrent de côté. Ils délestèrent également le prisonnier de tous les couteaux et autres armes qu’ils trouvèrent sur lui, y compris des jumelles. Ils lui ligotèrent les poignets dans le dos avant de le pousser dans le local. Après avoir posé un verrou sur la porte à claire-voie, ils montèrent la garde devant.

Ennuyeux…

À travers les interstices, Pepper voyait les hommes courir à la manœuvre. La Revanche s’inclina sur son franc-bord tandis que John ordonnait qu’on déploie à la poupe une ancre flottante : un grand parachute en toile au goulot maintenu ouvert par des espars, de façon que le navire s’oriente sous le vent…

Deux hommes à la taille encordée bondirent pour tendre des cordages et une toile afin d’obturer la voie d’eau.

Pepper banda ses muscles pour se libérer de ses liens. Les poignets toujours immobilisés dans le dos, il enfonça les doigts dans son avant-bras. La peau opposa sa résistance naturelle, mais il l’entailla du pouce, du sang chaud gouttant sur des glènes incrustées de sel et sur la voile de rechange pliée sous lui.

Il continua à fouailler sa propre chair jusqu’à ce que ses doigts rencontrent une arête ; il la pinça entre le pouce et l’index, extirpant une canule.

Il la tint, toute sanguinolente, dans sa main gauche. Il avait calé sa botte droite contre le bas de la porte, prêt à la défoncer.

Le vrai saboteur devrait venir tenter de lui faire la peau… Le mini pistolet à dards de fortune qu’il venait d’extraire de son avant-bras aurait raison des visiteurs indésirables… Et d’où il était, Pepper avait une très bonne vue du pont tout entier.

Les heures passaient. La Revanche ne semblait pas près de sombrer, même si Pepper entendait vrombir les pompes qui aspiraient l’eau et grésiller les soudures. La mer s’était calmée, et ils dérivaient au crépuscule. Pepper restait sur le qui-vive, tous les sens en alerte, l’œil rivé entre les interstices de la porte.

La silhouette qui se découpa dans son champ de vision n’était pas celle du saboteur, mais de John deBrun, facilement reconnaissable à son crochet. Il vint s’accroupir près de la porte du réduit.

— Vous avez dit que vous n’y étiez pour rien… Quelle preuve avez-vous ?

— Quelle preuve as-tu que j’ai saboté ton navire ? Personne ne s’est donné la peine de se poser la question !

Pepper « hibernait » à l’arrière du bâtiment, dans une aire de stockage située près des câbles du gouvernail, lorsqu’un membre d’équipage était furtivement venu y fixer quelque chose près de la coque…

— C’est juste, répondit John, de si près que Pepper ne voyait que ses yeux à travers les interstices. Mais c’est vous le clandestin !

Pepper changea de position, botte droite calée contre la porte, pistolet à dards dans la main opposée… Sur son bras, le sang avait coagulé et séché. Les lèvres de la plaie frémissaient, se régénérant spontanément.

— John, tu as bien du tracas en perspective. Tu t’inquiètes pour moi, alors que je suis en réalité le cadet de tes soucis ! Tu as à ton bord des gens résolus à t’empêcher d’atteindre ta destination. Et un problème encore plus grave est sur le point de te tomber dessus !

— Lequel ?

— Des vaisseaux aztèques t’ont pris en chasse. La bombe n’était pas censée exploser avant encore deux ou trois jours, lorsque nous approcherions des Lantail…

Se réveillant tout groggy de son « hibernation », Pepper avait surpris le premier saboteur en flagrant délit et l’avait tué, mais sans réussir à empêcher le second de déclencher la mise à feu… Et la commotion dont il souffrait le lançait toujours. Sa situation se compliquait un peu plus… achevant de l’agacer souverainement.

— Les Aztèques n’ont pas de navires capables de prendre la mer.

— Maintenant, si, répondit Pepper. Les Teotl les ont aidés.

— Et comment le savez-vous ?

— Les bars.

— Les bars ?

— Ce sont nos premières sources d’information, John, et tu le sais. Avec mon ouïe, je capte toutes les rumeurs, les vérités, les confessions de comptoir… Deux bâtiments de pêche conçus pour naviguer au large ont disparu aux îles Lantail, et les pêcheurs de la ville auraient aperçu un bateau d’aspect étrange. Ils ont demandé à être protégés, mais nul n’a ajouté foi à leur récit. Et puis il y a le problème du Teotl que j’avais capturé et torturé à Capitol City ; il m’a avoué qu’il y avait trois grands vaisseaux prêts à t’attaquer, John.

— Tu veux me persuader de rebrousser chemin et de renoncer…

— Si c’était là ce que je voulais, il m’aurait suffi d’exterminer tout l’équipage pendant une de mes premières nuits en mer, puis de mettre le feu au navire… Tu peux avoir oublié beaucoup de choses, mais écoute ma voix et ose me dire le contraire ! (John ne souffla mot.) Quant à ces bâtiments aztèques… Lorsqu’ils te barreront la route, libère-moi ; ils ne chercheront pas à vous couler par le fond, mais lanceront l’abordage. Ils ont ordre de te capturer vif.

— Pas question que je vous libère !

— OK. J’en aurai passé du temps dans des espaces exigus… avant de m’en échapper. N’oublie pas de bien me nourrir, voilà tout.

— Dans quelles circonstances nous sommes-nous connus ? D’où me connaissez-vous réellement ?

Glissant un index par un interstice, Pepper l’agita.

— Ta réaction à cette information, sans tes souvenirs pour te guider et te soutenir, contrecarrerait mes plans. Et tu me traiterais de pauvre fou ! On a assez de problèmes comme ça déjà, tu ne crois pas ? Pourquoi en rajouter ?

Que pouvait-il répondre ? Bonjour, John, mon vieux, tu as des centaines d’années, jadis tu sillonnais les étoiles et te voilà à faire le mariole sur un rafiot à vapeur, complètement perdu sur un planétoïde coupé du reste de l'espèce humaine… ?

Non. Mieux valait attendre.

— Comment vous êtes-vous introduit à bord ? On avait établi un périmètre de sécurité autour de La Revanche, à grand renfort de gardes et de vaisseaux !

— J’ai nagé.

Pepper avait quitté le sous-marin teotl, au fond du port, pour se faufiler furtivement à bord du vapeur.

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’à mes yeux vous n’êtes pas déjà complètement fou ?

Pepper recula et arrangea un peu mieux les cordages entreposés dans sa petite prison pour s’y installer plus confortablement. Il voyait encore les bras du capitaine, qui s’était détourné et s’éloignait.

— Au fait, John, Jérôme est vivant.

John fit aussitôt volte-face, crochet dardé.

— Si vous… !

— Il est avec les Frenchies. Il ne risque rien.

Pepper se renfonça dans la pénombre de la petite pièce.

— Et Shanta ?

— Ta femme ? Je ne l’ai pas croisée. Désolé.

Dos au prisonnier, John gagna le bastingage.

— Si vous cherchez à me dérouter, à semer la confusion dans ma tête, Pepper, je jure que je vous jetterai par-dessus bord !

Puis le capitaine s’éloigna de nouveau. Pepper se détendit un peu pour sommeiller, mais comme toujours, il ne dormait que d’un œil. John n’avait plus de mémoire, songea-t-il, à demi assoupi. Sa réaction, radicale, pouvait se comprendre.

Pepper lui-même avait passé près de deux cent quatre-vingt-dix-huit années prisonnier d’une nacelle de survie frôlant la panne générale… avant d’atterrir sur Nanagada. John et lui s’étaient attendus à l’impulsion électromagnétique qui avait signé l’arrêt de mort de toute une civilisation. C’était ça… ou laisser les Teotl les posséder. Ils s’étaient aussi attendus à ce que le retour par les tunnels spatiotemporels dévastés, à bord de minuscules engins tout juste fonctionnels, dure des décennies… Mais tout était allé de travers, et au lieu de décennies, des siècles s’étaient écoulés… Par chance, les deux pilotes qu’ils étaient avaient subi des modifications, et leurs nacelles avaient disposé de tout l’équipement de recyclage nécessaire à une telle durée.

Et la mésaventure avait presque coûté la raison à Pepper. Apparemment, John en avait aussi souffert.

Après son arrivée à Nanagada, Pepper avait passé des mois à se mettre au parfum des changements survenus tout en recherchant John. Il avait cru être sur le point de lui mettre la main au collet en arrivant à Brungstun… Par malchance, les Aztèques avaient choisi ce moment pour envahir la ville. À Capitol City, Pepper avait également cru toucher au but… sauf que John ne se souvenait de rien.

Et voilà qu’il se retrouvait avec lui à bord d’un vapeur filant vers le Grand Nord… Un John qui n’avait aucune idée de la raison pour laquelle toute cette aventure revêtait une importance vitale…

Apparemment, les Loa se rappelaient le Ma Wi Jung toutefois, puisqu’ils avaient encouragé cette expédition. Qu’ils aient choisi John pour la diriger impliquait qu’ils connaissaient au moins en partie son passé. Les Teotl aussi étaient informés sur le compte de John. Pepper en savait long sur lui. Bref, tout le monde connaissait en partie le passé de John, à l’exception de… John lui-même.

Quelle frustration de le retrouver en vie pour constater qu’il avait tout oublié, ne sachant même plus qui ils étaient…

Mais bon… Les bonnes personnes se rendaient aux bons endroits. Pepper se contenta donc de sommeiller sur ses glènes. Qui vivrait verrait.
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Foulant une route en terre battue, Haidan et Dihana se dirigeaient vers l’une des grandes arches qui conduisaient aux villes et aux forêts des environs de Capitol City.

— Quand j’étais une petite fille, dit-elle avec un geste ample de la main, j’avais coutume de m’esquiver pour partir explorer tout ça… C’est si beau !

Haidan promena son regard à la ronde.

— On était en train de construire un nouveau moulin sidérurgique, dit-il, non sans une pointe de tristesse dans la voix. Il a fallu arrêter le chantier, tous les ouvriers étant mobilisés pour la défense de la ville…

Ils en avaient longuement débattu avant que ne se précise la menace aztèque. Dihana avait été tout excitée de voir la cité s’étendre au-delà de ses murailles d’enceinte, sur la péninsule. Haidan, lui, aimait la jungle et se souciait du meilleur moyen de défendre les communautés implantées aux environs du périmètre de la ville. Maintenant, cependant, ses priorités avaient changé ; il voulait voir plus de dirigeables lancés dans les cieux, il voulait pouvoir observer les tests pratiqués sur les canons à roues disposés sur les remparts. Il voulait que les canonniers aient les Aztèques en ligne de mire lorsque les premiers combats éclateraient. Il voulait que les usines de Dihana produisent plus d’armements et de munitions…

La vision, aux abords des murailles d’enceinte de Capitol City, était cauchemardesque. Des équipes se relayaient pour abattre les arbres et dégager le terrain afin de faciliter la tâche aux défenseurs. On creusait des tranchées en arc de cercle, tout au long des remparts. Haidan avait institué trois zones de tranchées alternées, puis des aires dites incendiaires bordées d’explosifs et d’agents inflammables enfouis entre elles. De longues palissades de fil barbelé s’affaissaient un peu partout entre d’énormes pieux plantés en terre.

Des caravanes de Nanagadiens traversaient pesamment les lignes défensives qui bardaient les routes gardées par les hommes-mangouste, franchissant des grilles hérissées, afin d’aller chercher refuge dans Capitol City intra muros. Et ces réfugiés affluaient tous les jours par milliers. Chaque fois qu’Haidan en arrivait à douter que la ville puisse encore accueillir des personnes déplacées en nombre, Dihana faisait des miracles, trouvant toujours plus d’astuces.

— Combien de portes sont condamnées ?

— La moitié environ, répondit Haidan. Elles sont plâtrées au mortier, défendues par des bombes et des armes à feu. D’ici ce soir, deux seulement seront encore ouvertes.

Celle qui se situait à l’extrémité nord, de taille fort modeste, permettrait aux défenseurs de sortir se déployer dans les tranchées. Celle du sud était plus problématique, puisqu’il s’agissait de l’accès au dépôt ferroviaire. Elle laisserait les trains continuer de circuler, mais sous étroite surveillance.

— Combien de temps leur faudra-t-il ? ajouta Dihana.

Une question épineuse… Haidan tourna ses regards vers les activités fébriles des défenseurs, tous ces plans de bataille mis en chantier pour remodeler un paysage familier en fonction de nouveaux objectifs…

— Un mois, si tout se déroule comme prévu et qu’ils perdent beaucoup d’hommes…, estima-t-il. Nous nous sommes repliés et avons aussi eu bien des pertes à déplorer, mais ici, au moins, nous sommes parés…

Les Aztèques longeraient les voies ferrées du nord, et Haidan avait bien l’intention de les tenir en échec sur ce terrain-là. Outre les tranchées, il avait fait inonder les terres qui s’étendaient entre les rails du nord et ceux du sud, et disposé ses effectifs tout au long des voies du sud afin de maintenir le contrôle de la ville sur ces opérations. Les défenseurs déployés là en nombre et les terres médianes inondées devraient réussir à canaliser les Aztèques le long des voies du nord – et Haidan ne manquerait pas de retourner cela à son avantage. En maintenant, les voies du sud dégagées, ils pourraient continuer à accueillir des volontaires en renfort et, plus vital encore, des convois d’approvisionnement en provenance des villes côtières comme Linton ou Nid-de-Faucon.

Les grands esprits que comptait Capitol City avaient réfléchi aux meilleurs moyens de renforcer les remparts. Dihana et Haidan les supervisant, ils s’étaient assurés que de nombreux assaillants payeraient de leur vie leur tentative d’approcher des murailles. Si Haidan parvenait à jongler comme il fallait avec tous les impératifs de la bataille qui s’annonçait, il pourrait faire traîner les choses en longueur avec les Aztèques, il les retiendrait bien plus longtemps qu’un mois au pied des murailles. Peut-être deux ou trois, en tout. Et une fois qu’ils camperaient là, ça tournerait au jeu de patience. Qui crierait famine le premier ?

Haidan s’inquiétait plutôt de la menace venue des cieux. Des dirigeables aztèques avaient survolé les montagnes en grand nombre pour escorter l’armée en marche. Ils l’approvisionnaient, la guidaient du ciel, accéléraient l’invasion des villes en cours de route… Les équipages volants de Capitol City parlaient d’une file de plusieurs kilomètres s’étirant le long du littoral. Des vaisseaux ennemis aux couleurs tapageuses survolaient les colonnes d’envahisseurs qui remontaient les Voies du Triangle près de Petite Mabayu, à mi-parcours de Capitol City. D’autres encore étaient susceptibles de voler au-dessus des remparts pour les bombarder… Par la suite, ils pourraient aussi parachuter des troupes en renfort sur les zones de combat, tout en poursuivant la bataille dans les airs. Haidan s’efforçait de compenser avec le peu de boutefeux ou boulets d’amorce dont il disposait. Il avait également armé sa propre flotte de dirigeables en conséquence.

— Notre repli s’est soldé par beaucoup de défections, souligna Dihana en longeant les épaisses murailles aux côtés de son compagnon. Et beaucoup d’hommes se cachent encore dans la brousse. Enfin, pour ceux d’entre eux qui auront survécu jusqu’ici, du moins…

— Ça me rend fou de penser à toutes les façons dont l’ennemi pourrait s’introduire dans nos murs…, soupira Haidan. Quelqu’un a dit qu’il nous faudrait plus d’armes à feu sur les remparts pour protéger le port.

— Le port ?

Elle secoua la tête.

— Je doute que nous ayons besoin de quelque chose, là… Qui a jamais entendu parler de navires aztèques ? J’ai néanmoins fait mettre en place des défenses plus modestes. Au besoin, il suffira de déplacer les canons.

Dihana hocha la tête.

— Je pourrais également y assigner des sentinelles, juste au cas où.

Haidan sortit un mouchoir et toussota dedans.

Elle s’immobilisa à son tour.

— Ça va ?

Il s’arrêta, s’essuya les lèvres et reprit sa marche. Il ne voulait pas qu’elle se doute à quel point ses quintes de toux avaient empiré. Il veillait de plus en plus tard, se poussant à planifier au maximum de ses possibilités – et même au-delà. Il n’avait également de cesse de tout déléguer, de sorte que s’il mourait demain, il aurait du moins accompli tout ce qu’il lui était possible.

— Ça va…

Voie maritime, voie terrestre, voie aérienne…

Le plus dur, c’était bien l’attente. Cette tension palpable, dans l’air, les mines soucieuses et fatiguées de tous… Haidan était parfois frappé par l’expression de nervosité des gens qu’il croisait au hasard des rues, qui lançaient des regards anxieux en direction de l’orée de la forêt… Et face à la jungle, toute une bande de terre brune complètement décapée, mise à nu…

Le mieux, se dit-il, c’était encore de bien remplir ses journées.
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John était assis avec Oaxyctl à la poupe du vapeur. Des nuages menaçants voilaient toujours la lune. Une lanterne pendait du haut de la bôme du mât d’artimon, sa lumière oscillant au gré du doux roulis de La Revanche.

— Une épissure(10)…, dit le capitaine.

Davantage de nœuds, pour tenter d’arrêter le temps qui filait de jour en jour… Oui, essayer de « cravater » un temps qui se dérobait sans cesse… Il se demandait de combien de kilomètres les Aztèques s’étaient encore rapprochés de Capitol City.

— Les marins font des nœuds depuis des siècles… Dans tous les mondes, sur toutes les mers… Du moins, c’est ce qu’on dit…

Il tenait une longueur de cordage d’un mètre quatre-vingt et d’environ un centimètre et demi de diamètre. Attendre que la coque soit enfin réparée lui nouait l’estomac d’impatience.

— Je connais certains nœuds, affirma Oaxyctl en brandissant un filin.

— Mais sais-tu combien on en utilise à bord d’un bateau ?

Oaxyctl haussa les épaules.

— Voici le courant, expliqua John en désignant l’extrémité du cordage qu’il tenait à la main.

— Le courant… et l’autre côté ?

Oaxyctl désignait la partie qui reposait à ses pieds.

— Le dormant.

— Le courant et le dormant… (Oaxyctl croisa par deux fois une extrémité du cordage sur l’autre et serra la boucle obtenue.) Voilà un bon nœud.

— On appelle ça un nœud plat ! gloussa John. La toute première réussite d’un enfant… Tu peux lacer tes chaussures ainsi, mais ce n’est guère pratique avec un seul bout. Mieux vaut en avoir deux pour ça. En voilà un que tu devrais connaître…

John leva son crochet, posa le cordage sur son bras, laissant pendre une extrémité. Il en fit le tour avec le courant en croisant, puis serra le nœud obtenu autour de son bras pour l’ajuster.

— La demi-clé…

— On me l’a apprise pour effectuer les arrimages du port.

Oaxyctl fixa fermement sa boucle au bastingage.

— Ravi de voir que tu apprends vite ici.

John défit le filin du bastingage et poursuivit :

— Celui-ci est le favori des matelots…

Il se figea une seconde, le cordage à la main… Il n’avait pas pris le temps de l’apprendre à Jérôme. Il aurait dû, pourtant… Il avait été trop occupé à cingler les flots, à s’amuser…

Il jeta un coup d’œil en direction de la cellule improvisée… Jérôme était-il vraiment à l’abri du danger ?

— Ça va ? demanda Oaxyctl.

— Ouais…

John revint au bout qu’il pinçait entre ses doigts, il passa le pouce sur les fibres lisses.

— Ouais…, répéta-t-il. Je vais l’exécuter d’une seule main, celui-là. Tu fais une boucle, tu y passes une première fois le courant, tu lui fais faire le tour du dormant, puis tu le repasses de nouveau par la boucle… (L’exhibant au bout de son crochet, il assura le nœud en tirant sèchement dessus.) Si on les aime bien, c’est parce que… (il tira derechef d’une petite saccade et le dénoua)… ils ne sont jamais serrés au point qu’on ne puisse plus les défaire.

— Je vois.

— Ce nœud-là, c’était le nœud de chaise.

Le cordage pendait de son crochet tel un pâle serpent inerte.

Oaxyctl imita ses gestes.

— Assure-toi que le bout revienne par… Ouais, c’est tout à fait ça ! approuva John.

Barclay, son uniforme bleu déchiré et trempé, vint s’accroupir devant eux.

— Des épissures ?

— Ouais…, fit John qui hocha la tête.

— Ça, c’est chouette ! sourit le nouveau venu. Mon capitaine, les soudures sont faites et la coque calfeutrée du mieux possible. Nous avons déjà hissé la toile en place.

— Bien, bien ! s’écria John, tout excité. Et ça tient ?

— Oui. Nous avons renforcé tout ça avec des contreforts, des bômes de rechange.

— Magnifique. Et les câbles du gouvernail ?

— Réparés aussi. Et ça tiendra !

John flanqua une bourrade amicale dans le dos de son commandant.

— Alors, reprenons la mer ! Sans perdre une minute ! (Barclay repartit à toute vitesse tandis que John revenait vers le bastingage arrière, en direction du cockpit.) Paré à faire voile !

Les membres d’équipage qui piquaient un roupillon près des parapets du pont ou sur les gaillards de l’accastillage s’ébrouèrent en se frottant les yeux.

— Qu’on rentre l’ancre flottante ! Du nerf, mes gaillards ! Tout le monde à son poste !

Ils se remettaient en route… Une bonne chose. Ils n’avaient pas de temps à perdre.

Bien plus tard, des vigies équipées de jumelles s’étant sur ordre du capitaine postées en haut du nid-de-pie pour scruter la ligne d’horizon, John descendit sous le pont chercher Oaxyctl du côté des quartiers de l’équipage situés à l’avant. Il traversa la coquerie avec ses réchauds suspendus à la cardan(11). Des relents de soupe aux pois imprégnaient l’air rance et lourd de l’intérieur du bateau.

Slalomant entre les hamacs oscillants des hommes endormis, il retrouva Oaxyctl assis sous le sien.

Il s’accroupit à son tour tête renversée contre la coque ; Oaxyctl reposa son cordage.

— Navré si j’ai été plutôt abrupt, quand je t’ai parlé des Aztèques… (John sentait les mouvements du bateau chevauchant les flots. Tout, autour d’eux, grinçait au gré de ce rythme.) Nous sommes en fuite depuis le début de cette invasion… Je n’ai pas eu une minute pour souffler, ni réfléchir.

Mains croisées, Oaxyctl le regarda.

— Je serai honnête, poursuivit le capitaine. Je sais… certaines choses sur le compte des Aztèques. Des suppositions. Des rumeurs répandues par d’autres peuples… Mais j’ai connu des Toltèques. Et maintenant toi. Alors je sais qu’il doit y avoir moyen d’en discuter. Nous avons certainement des choses en commun, pas vrai ? Ce sont juste les montagnes qui nous séparent et nous divisent. (Changeant de position pour s’appuyer sur son bras valide, il fixa son compagnon.) À quoi ça ressemble de l’autre côté des montagnes, Oaxyctl ? Comment est la vie là-bas ?

— C’est la terre des dieux, répondit-il d’une voix douce au débit lent, dans les entrailles du vaisseau, entouré par les hommes assoupis dans leurs hamacs. On les porte dans les rues lors de grandes processions, parés de magnifiques atours… jusqu’à leurs pyramides, où les degrés ruissellent des rivières de sang versées en leur honneur…

Renversant à son tour la tête en arrière, il ferma les yeux et sourit.

— Là, tous sont de bronze, les yeux en amande… une peau au grain lisse et velouté, avec un beau tonus… Tu sais, même les dames de la nuit qui mastiquent le chiclé(12) dans la rue qui borde le lac me manquent…

Tâchant de ne pas troubler la transe de son compagnon, John changea discrètement de position.

— Capitol City a peur… Et non sans raison, puisque les prêtres sont déjà venus exiger la reddition de la ville… Bientôt les premières vagues de guerriers déferleront pour capturer le plus de Nanagadiens possible et les réduire en servitude. Les prisonniers de valeur seront sacrifiés. Les Aztèques prendront d’assaut Capitol City. Grâce à ces nouveaux sacrifices, le soleil acceptera de se lever de nouveau, et les récoltes seront abondantes.

— Tu penses qu’ils peuvent conquérir la ville ?

— Oui.

L’esprit ailleurs, en un pays lointain, Oaxyctl gardait les yeux fermés.

— Pourquoi ?

— Parce que ce sont les meilleurs. Des centaines d’années durant, ils s’affrontent dans la bataille des Fleurs… Les sept royaumes le font. Encore et toujours. Nous capturons les prêtres des camps adverses en prouvant ce faisant que nos dieux sont les plus puissants et conduisons nos prisonniers devant l’autel pour offrir leur sang, ou bien nous les prenons chez nous comme serviteurs. Or l’ensemble des sept royaumes marche maintenant sur Capitol City.

— Mais pourquoi maintenant, justement ? Cette bataille des Fleurs… ne suffit-elle pas aux divinités ? Qu’avons-nous donc fait pour provoquer une telle offensive ?

— Les dieux l’exigent, assura Oaxyctl. Voilà tout.

— Quels dieux ? Ceux qui sont capturés au cours de la bataille des Fleurs, dis-tu ? Que leur arrive-t-il, à ceux-là ? Tous sont-ils unis dans un seul et même dessein ? Comment règnent-ils ? Comment… ?

— Les mortels ne questionnent pas les dieux. Ils se parlent entre eux. Et les dieux décident de notre sort, fit-il, la voix chevrotante. C’est la terre, et le peuple… qui existent de l’autre côté des monts de la Terreur. Voilà comment c’est.

— La terre qui était jadis la tienne… et qui ne l’est plus.

— Exact. Mais elle me manque toujours.

Crochet tendu, John lui tapota l’épaule.

— Ce doit être très dur.

— Ça l’est. Oui, c’est très dur.

— Mais au moins, tu as toute une vie de souvenirs… Alors que moi, je n’ai rien à quoi me raccrocher lorsque je ne dors pas la nuit. Quant à la nouvelle vie que je m’étais bâtie ici, on me l’a arrachée…

Ils redevinrent silencieux. La Revanche fendait les flots, rejetant à la mer les paquets d’eau qui balayaient son pont par les dalots de ses flancs. Les nuages éclipsèrent finalement la lune qui les éclairait à travers les hublots. Le monde devint noir comme poix.
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Les fortes houles s’apaisèrent. Le vapeur à aubes ne chevauchait plus les vagues aux creux vertigineux des farouches mers du Nord, mais fendait maintenant les flots dans des gerbes d’écume que fouettaient des vents violents. Une mouette isolée plongea en piqué près de La Revanche pour happer un poisson à fleur d’eau, scintillant d’argent au soleil.

— Je vois des récifs…

De la pointe de son crochet, John tenait en équilibre devant son œil gauche une lunette d’approche ; il la passa à Barclay, qui l’imita.

— On dirait bien…

John sourit. L’uniforme bleu de son compagnon, en plus d’être sale, était vraiment usé jusqu’à la trame.

— Vous est-il déjà arrivé de négocier les bancs de récifs de Lantail ?

— Quand je les verrai, je les reconnaîtrai.

— Dans ce cas, prenez la barre et faites-nous passer bien au milieu.

S’ils longeaient les îles, il restait toujours un risque de heurter des écueils complètement immergés ou affleurant à peine à la surface des eaux, les cartes de navigation n’étant pas très fiables. Le chenal, bien connu, était à peu près sûr.

— Je vais escalader la mâture…

John remonta le pont, bondit sur les bordés de pavois et s’empara des cordages pour se hisser non sans peine jusqu’au nid-de-pie. Les vigies de faction le regardèrent se servir de son crochet pour négocier habilement son escalade périlleuse, puis ils lui tendirent la main lorsqu’il fut à leur portée.

— La vue est belle de là-haut, pas vrai, les gars ?

— Ouais, mais on dirait qu’il y a beaucoup de récifs par ici…

Ils apercevaient les à-pics des Lantail et, là où elle était moins profonde, l’eau qui virait du bleu roi à l’aigue-marine. John resta dans le nid-de-pie avec ses hommes jusqu’à ce qu’ils aient franchi les passages les plus critiques entre les nombreux récifs, aboyant des avertissements lorsque le navire filait trop près des taches sombres de roche et de corail.

Au bout du chenal se dressaient les îles… Les Lantail… La Revanche était donc au premier tiers de son périple. L’expédition démarrait bien.

Du temps où John avait été pilote de cette mission au long cours, les Lantail avaient figuré à l’extrémité des cartes marines, là où les plus gros bateaux de pêche s’arrêtaient et rebroussaient chemin sans s’aventurer plus loin. Les écueils qui s’étiraient sur des centaines d’encablures étaient réputés avoir coulé par le fond nombre d’explorateurs.

Avant de continuer sur leur lancée en passant entre les rives des îles qui bordaient le chenal, John avait une autre décision à prendre.

Il quitta laborieusement le nid-de-pie.

En reprenant pied sur le pont, il se dirigea aussitôt vers le beaupré. Campés torse nu devant la porte à claire-voie du réduit où l’on entreposait les voiles, deux hommes-mangouste se levèrent et saluèrent. John frappa du plat de la main :

— Pepper, vous êtes là ? Pepper ?

— Je suis là.

— Nous sommes aux îles Lantail.

— Pas mal…

Accroupi, John jeta un coup d’œil à l’intérieur, ne distinguant que des ombres épaisses à travers les faibles interstices.

— Alors, que suis-je censé faire de vous ? À vous croire, vous n’êtes pas l’auteur du sabotage, vous affirmez que mon fils va bien, et vous semblez en savoir long sur tout ce qui se passe… Devrais-je vous débarquer sur une de ces îles et vous y abandonner ?

— Mauvais plan. Ta survie dépend de moi.

— Vraiment ? Auriez-vous un autre piège à nous tendre ? Une nouvelle bombe à faire exploser si, d’aventure, je persistais à vous contrarier ?

— John…, soupira le prisonnier. Je ne suis pas ce genre de type.

— Peut-être pas, mais je ne peux vraiment pas en être certain, hein ?

— C’est vrai. Libère-moi, je débusquerai ton saboteur et t’épargnerai une montagne d’ennuis !

— Non.

— Allons, John !

Ses yeux apparurent entre les interstices dès qu’il se pencha vers lui. John se demanda si un tel personnage arriverait à survivre sur les terres arides des Lantail, et s’il était juste d’y abandonner un homme sur la foi de simples présomptions.

Le vapeur fut quelque peu ballotté par des eaux plus tumultueuses… Ils allaient bientôt contourner les falaises pour filer de nouveau en haute mer. John disposait maintenant de vingt minutes pour décider ou non de pousser Pepper dans un des canots avec assez de vivres afin que le condamné survive jusqu’au passage d’un prochain bateau de pêche…

… qui risquait de se faire désirer des mois entiers…

— Ohé ! cria une des deux vigies. Un navire droit devant !

John bondit sur ses pieds. Une légère détonation leur parvint, sur le pont. Il se hissa sur le bastingage ; un geyser venait d’éclater à la proue de La Revanche. John courut à l’autre bord. Un grand bâtiment vert, toutes voiles dehors, fonçait sur eux… Il s’était dissimulé derrière les falaises. Nom d’un chien ! La Revanche serait forcé de virer de bord, de contourner les îles et les récifs, de perdre du temps…

La salve suivante, lancée par le canon de proue ennemi, siffla au-dessus de leurs têtes.

— Un traquenard ! brailla Harrison en surgissant sur le pont, chemise dans la main gauche et carabine dans la droite.

— Aux armes ! tonna John. Qu’on découvre l’artillerie de pont !

— John, cria Pepper du fond de sa cellule, n’oublie pas les deux autres vaisseaux !

Exact… Le capitaine deBrun remonta le pont au pas de course, slalomant entre glènes, palans, membres d’équipage et écoutilles. Penché en arrière, il cria au hunier qui descendait déjà le long des cordages :

— Que diable foutez-vous ?

— Je descends !

— Par l’enfer, certainement pas ! Il y a peut-être bien deux autres navires ennemis en embuscade ! Donnez-moi leur position !

Un autre tir manqua de peu le bord de La Revanche. L’éclaboussure rejaillit sur le pont. John scruta le bâtiment aztèque – un voilier, sans nulle trace de cheminée… À condition d’échapper aux salves, le vapeur pourrait le battre de vitesse. John rejoignit Barclay.

— Jusqu’à présent, les Aztèques n’avaient jamais construit ni armé de voilier… Nous ne sommes pas vraiment en mesure de les affronter, dit le commandant.

Les servants du canon, deux hommes-mangouste, ôtaient la toile étanche qui le couvrait. Un troisième remonta de la soute avec un unique boulet, rejoint par un quatrième, et enfin deux autres apparurent, traînant un coffre de munitions.

— Eh bien, nous allons improviser ! lança le capitaine tandis qu’il braquait le canon sur le navire aztèque. Que tout le monde s’arme. On file à pleine vitesse ?

— Oui, confirma Barclay. Pas moyen d’aller plus vite sans risquer de bousiller quelque chose !

Enfilant sa chemise, Harrison les rejoignit et lança un regard à l’ennemi.

— Dix minutes avant qu’ils nous rattrapent ! estima-t-il. Je dis qu’il faut virer de bord et contourner les îles !

La Revanche filait vapeur toute plein nord, le vaisseau aztèque fonçant sur sa proue tribord selon une ligne oblique.

— Les écueils nous guettent de l’autre côté, répliqua John.

Éviter l’ennemi serait ardu. Il envisagea le chenal qu’ils venaient de négocier. Harrison avait raison… Il ouvrit la bouche pour donner l’ordre…

— Deux autres navires en poupe ! tonnèrent les vigies.

John reprit à Barclay la lunette d’approche pour jeter un coup d’œil ; les deux vaisseaux supplémentaires contre lesquels Pepper l’avait mis en garde arrivaient effectivement sur eux, en s’engageant à leur tour dans le chenal pour les prendre à revers… À défaut de pouvoir rattraper La Revanche, plus rapide, ils lui coupaient bel et bien la retraite.

— Qu’allons-nous faire ? s’écria Barclay.

John lorgnait les grandes voilures jaunes de l’ennemi. Nouvelle déflagration, nouveau tourbillon de fumée s’élevant en proue… Un sifflement aigu… suivi par un claquement de mauvais augure, dans les gréements. Tout le monde rentra d’instinct la tête dans les épaules. La salve les avait encore manqués de peu.

— En avant toutes ! Augmentez la vitesse ! ordonna John qui empêcha Barclay de rétorquer. Dites aux hommes des machines d’accélérer la cadence ou nous allons tous mourir !

Barclay courut à l’échelle la plus proche qui conduisait aux cabines, ses doigts filant sur la rampe en bois, et il disparut d’un bond sous le pont supérieur.

John se posta pour observer la progression des Aztèques et vérifier par lui-même que leurs ennemis cherchaient bien à les intercepter.

— Que diable y a-t-il donc sur leur voilure ? lança quelqu’un derrière lui.

Fronçant les sourcils, le capitaine scruta l’emblème qui claquait au vent sur la voilure déployée.

— Le visage d’une dame…

Visage encadré par des sortes de glands, avec des formes bleu et blanc ornant les bords du dessin…

Oaxyctl vint se pencher au bastingage près de John, atlatl dans une main, lances-javelots dans l’autre.

— Chalchihuitlicue… La déesse à la jupe de jade, Celle qui était l’Eau… Ce sont ses symboles, murmura-t-il.

Des plus appropriés, pour des marins aztèques…, se dit John.

La Revanche riposta, ouvrant le feu à son tour. Un tourbillon de fumée s’éleva au-dessus du gaillard d’arrière. Vérifiant leurs carabines, les hommes-mangouste prirent position le long du bastingage.

Harrison se joignit à eux.

— Ils vont nous éperonner ?

— Possible…, répondit John. Il leur suffit de nous barrer le passage, puis d’attendre que les deux autres navires viennent les repêcher si jamais nous arrivions à les couler. Ils peuvent se permettre de sacrifier un bâtiment à leur cause.

— Si leur proue est bien conçue dans du bois de bonne qualité ou si elle contient du métal, elle va salement éventrer notre coque !

Un autre tir fit frémir tout le monde sur le pont. La déflagration résonnant comme un coup de tonnerre atteignit les gréements. La Revanche riposta par une bordée de son cru.

— Nous avons gagné en maniabilité et en vitesse, observa John. À nous d’en tirer le meilleur parti !

Il revint sur ses pas pour rejoindre le timonier en évitant une glène. La nouvelle salve de La Revanche l’assourdit.

Le navire aztèque répliqua. Une déflagration plus forte encore, plus proche… Des petits claquements secs, filant sur l’onde… Des carabines aztèques. Les hommes-mangouste ripostèrent, mais le major général Avasa cria de suspendre les tirs – le bord ennemi était encore trop loin.

— Voilà ce que nous allons faire ! cria John au timonier par-dessus le boucan sans perdre l’ennemi de vue. Attendez la dernière minute puis virez à tribord toute pour tâcher de contourner l’adversaire ! Nous ne voulons pas prêter le flanc à ses tirs ! Nous voulons pouvoir le bombarder tout en obliquant ! Compris ?

Le barreur acquiesça. Le vaisseau aztèque se présentait au nord-est de La Revanche, qui cinglait toujours plein nord. Il faudrait un bon moment au voilier aztèque pour virer de bord à son tour en cherchant à couper toute liberté de manœuvre à La Revanche – qui pourrait poursuivre sa course effrénée, à la dernière seconde, et virer plein est pour surprendre son poursuivant à revers… Mais la manœuvre serait serrée avec des bancs de récifs à éviter à bâbord comme à tribord…

La Revanche tira une nouvelle bordée. Les servants se réjouirent à grands cris d’avoir fait mouche.

— Et que votre remplaçant vienne tout de suite près de vous en gardant profil bas, au cas où vous seriez blessé ! ajouta le capitaine.

Le timonier écarquilla les yeux. Les Aztèques ripostèrent. Un sifflement déchira les airs ; une volée de bois fit sursauter tout l’équipage. Le milieu du parapet tribord s’affaissa. Trois marins ensanglantés gisaient sur le pont. L’un d’eux gémissait encore. Le cœur de John s’emballa.

— Je m’en occupe !

Le timonier se retourna et cria à un marin de venir le rejoindre pour le remplacer le cas échéant.

— Barclay ! beugla John au commandant qui était remonté. Nous allons virer de bord dans une minute pour tâcher de les prendre à revers !

Barclay en retrouva le sourire.

— Je vois ! Marche arrière, puis on accélère de nouveau à toute vapeur ! Ça me plaît !

— Je retourne en poupe !

Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils n’étaient plus à Capitol City et ils allaient pourtant affronter les Aztèques… Être contraint de « tourner bride » pour affronter l’ennemi et se sortir du traquenard avait presque du bon… Le vent se leva de plus belle, ébouriffant John, jouant avec l’ourlet de sa chemise. Cela permit au voilier aztèque de gagner en vitesse, et les marins adverses en profitèrent pour tenter de barrer hardiment la route au vapeur.

La Revanche refit feu.

— Merde !

— Tenez, capitaine !

Un homme-mangouste lui présentait une carabine.

— Tous à bâbord ! cria John. C’est là qu’ils vont nous aborder !

Les hommes-mangouste obtempérèrent, même si le navire ennemi était encore à tribord pour l’instant et qu’ils ne pouvaient pas faire feu.

John glissa la pointe de son crochet dans le pontet, derrière la détente, et laissa pendre la carabine en se dirigeant vers la proue. Les voiles aztèques les dominaient maintenant de leur taille, l’immense portrait stylisé de la déesse des eaux les toisant de toute sa hauteur. Le navire se rapprochait à une vitesse infernale, la toile de la voilure tendue à craquer…

Les canons aztèques tiraient bordée sur bordée, bombardant les flancs cuirassés de La Revanche, lacérant ses gréements, aspergeant le pont de geysers d’écume quand les boulets terminaient leur course dans la mer. Étoupant également la poudre à tour de bras, les servants de l’unique canon de La Revanche enchaînaient les salves ininterrompues.

John jeta un coup d’œil au timonier.

— À tribord toute ! rugit-il.

L’ordre vola de bouche en bouche, les marins le relayant jusqu’à la poupe. Sous leurs pieds, les moteurs à vapeur faisaient vibrer la coque entière tandis que la nouvelle manœuvre s’amorçait, les turbines ronronnant à pleine puissance en marche arrière. La Revanche vira à l’est, si bien que les navires se firent face, bossoir contre bossoir.

La Revanche poursuivit sur sa virée, le vaisseau aztèque se retrouvant maintenant par bâbord devant, et non par tribord.

— Feu ! tonna Avasa.

Les carabiniers-mangouste firent à leur tour parler la poudre.

— Hardi les gars ! rugit John.

La Revanche bondit en avant, en direction des récifs. En cherchant à virer aussi de bord pour tenter encore d’éperonner le vapeur, le navire aztèque laissait sa voilure flotter. La Revanche n’était pas sorti d’affaire…

Les hommes-mangouste maintenaient leur feu roulant ; sur le bâtiment ennemi, John voyait les Aztèques courir d’un bord à l’autre en hurlant des imprécations. Plusieurs tombèrent sous les balles des carabiniers, tués sur le coup.

La Revanche virait de nouveau en direction du nord, se glissant entre les écueils et les Aztèques. John espérait pouvoir porter un coup fatal à l’autre vaisseau ennemi sans ralentir et profiter de sa vitesse pour fuir loin de ce guet-apens, en haute mer.

— Attention aux harpons d’abordage ! vociféra John en se retenant aux gréements. Ils vont nous toucher !

Les deux navires se heurtèrent, coque à coque. Le capitaine deBrun vacilla mais tint bon. L’étrave de La Revanche venait de racler le flanc bâbord des Aztèques en le prenant en enfilade. Les guerriers bondirent à l’abordage – certains calculèrent mal la distance restante cependant et tombèrent dans les eaux écumeuses, entre les deux coques.

Trois harpons s’abattirent sur le pont du vapeur et le raclèrent en quête d’un point d’ancrage quelconque. Des marins armés de machettes se précipitèrent pour trancher les grappins. Un filin claqua au visage de l’un d’eux. Par nuées, les Aztèques prirent pied sur La Revanche, se balançant au bout de cordes ou sautant par-dessus bord.

Après avoir recouvré l’équilibre, John leva sa carabine, fit feu sur un premier guerrier au plastron en coton piqué et au masque emplumé. L’homme bascula par-dessus bord et tomba à la mer.

Poignardant un carabinier-mangouste, un autre Aztèque se rua sur deBrun, pistolet braqué.

John lutta pour viser à l’aide de son crochet…

À plusieurs pas derrière lui, la porte du réduit vola en éclats qui retombèrent en pluie sur les bottes du capitaine. Un dard faucha un Aztèque en plein élan sanguinaire… L’homme s’effondra en faisant feu. Et une fleur de douleur explosa dans la cuisse gauche de John… Il s’écroula à son tour.

Pepper se pencha au-dessus de lui, qui gémissait en fermant les yeux. Il le traîna à l’abri, dans le réduit, et arracha sa chemise pour la lui tendre en lançant :

— Presse ça sur la plaie ! Je reviens !

Et il repassa de la pénombre au grand soleil, les tympans assaillis par l’immense clameur des belligérants. John baissa de nouveau les paupières… alors que de nouveaux hurlements s’ajoutaient au tumulte.

Quinze minutes plus tard, Pepper reparut pour le secouer. Barclay était avec lui.

Pepper était couvert de sang – le sien comme celui des autres… Des entailles lui zébraient les bras et la poitrine, où des lambeaux de peau pendaient. À son épaule, le sang sourdait encore de l’orifice percé par une balle.

— Je doute que la médecine ait beaucoup progressé dans le coin…, dit-il à John. Ta blessure risque d’entraîner de sales complications…

— Nous avons contourné l’ennemi, que devrions-nous faire maintenant ? demanda Barclay. Poursuivre le combat ? Rentrer au bercail ? Ces chiens risquent de nous rattraper lorsque nous atteindrons les glaces !

John secoua la tête.

— On continue au nord. On les battra de vitesse…

Acquiesçant, Barclay sortit à reculons du réduit.

Pepper se pencha pour prendre le blessé dans ses bras. Soulevé des filins ensanglantés où il reposait, John tourna de nouveau de l’œil.
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Le Loa traînait les pointes métalliques de ses tentacules clairs sur le parquet, l’effort le faisait respirer en sifflant tandis qu’il pénétrait dans le bureau de Dihana. Surprise de le voir seul, elle se leva.

— C’est la dernière fois que nous parlons, l’avertit-il.

— J’ai fait quelque chose ?

Elle avait pourtant fait preuve de bonne volonté, accédant à leurs demandes, les incluant à toutes les discussions qui portaient sur les défenses de la ville et à tous les briefings. Or eux n’avaient rien offert en retour, se contentant d’écouter depuis le jour où le vapeur avait largué les amarres, en route pour les glaces du Nord. C’était là tout ce qu’ils voulaient. Ils ne semblaient se soucier de rien à part ça.

— Non, nous avons eu les informations et connaissons la situation. Même compte tenu de la mission de l’homme deBrun, le conseil a décidé que nous ne devrions pas risquer d’être découverts et capturés. Il est temps pour nous de nous cacher et de laisser les choses s’accomplir hors de notre présence.

— Laisser les choses s’accomplir… ! ricana Dihana. Qu’attendez-vous de nous ? Et pourquoi devrions-nous vous laisser vivre parmi nous ?

Le Loa réfléchit.

— Si notre mémoire est bonne, aussi amoindrie soit-elle, les Teotl et mon peuple ont les mêmes ancêtres. Nous étions des ambassadeurs dans cette région de l’univers ; notre désaccord est venu des hommes. Nos cousins sillonnent toujours les lointaines étoiles. Si les Teotl parviennent à dominer cette planète, ils chercheront à soumettre vos semblables quand les miens reviendront en grand nombre. Nous, nous préférons des méthodes plus subtiles de manipulation qui n’impliquent pas un fâcheux et inutile recours à la force brute. Cependant, nos efforts pour soutenir votre technologie et vous amener à l’autonomie militaire se sont soldés par de cuisants échecs et ont conduit à ce désastre… Alors, nous nous cachons tout au fond des ombres… Avec l’espoir de parvenir à survivre en continuant malgré tout à exercer notre influence une fois que le reste de vos semblables franchira à son tour les tunnels spatiotemporels.

Face à toutes ces précisions, Dihana avait une question.

— Vous vous cachez ? Mais où ? Les Aztèques ont pris d’assaut Limkin, et seules trois villes se dressent encore entre nos remparts et eux ! Et si l’expédition revenait avec le Ma Wi Jung ? De quelle façon nous aiderez-vous ?

— Un des nôtres a pris part à l’expédition ; dès qu’elle aura atteint son but, il pourra lui prêter son concours. Il cessera de se cacher et, lorsque la mission sera de retour, il nous contactera. Si nous vous disions où nous trouver, vous risqueriez de nous trahir. (Le Loa s’agita sur son siège en osier avec un bruit de froissement et sortit un petit objet d’une poche de l’accoudoir.) Cela dit, nous avons quelque chose pour vous. Nous y avons consacré plusieurs générations afin d’être prêts pour affronter une situation comme celle-là, justement.

Il posa sur le bureau du Premier ministre une petite fiole bouchée à la cire.

— C’est quoi ?

Il regarda Dihana de ses yeux fatigués.

— Quand tout espoir sera perdu, répondit-il, et qu’il n’y aura plus aucune solution, versez ceci dans vos citernes d’eau.

— Et pour quel résultat ? demanda-t-elle en baissant le regard sur la créature qui lui faisait face.

Le Loa soupira.

— Ça tuera tout. Une épidémie qui se répandra à la vitesse d’une traînée de poudre dans toute votre cité surpeuplée et au-delà… La mort étendra ses ailes noires jusqu’aux cimes des montagnes lorsque les Aztèques tenteront de fuir ce fléau. Mais il les rattrapera, les dévorera vifs… Plus important, il dévorera également les Teotl.

Les yeux vrillés sur la fiole, Dihana déglutit avec peine.

— Comment pouvez-vous attendre de moi que j’extermine mon propre peuple ? Que je répande la mort dans une ville entière ? Dans le monde entier !

Le Loa prit une grande inspiration.

— C’est un dernier recours.

— Il n’y a aucun antidote à cela ? Même pour vous ?

— Non, aucun, même pour nous. C’est pourquoi nous nous cachons maintenant. Prenez-le si vous voulez. Ou laissez-le. À votre guise.

Le Loa tourna son siège en osier puis franchit de nouveau le seuil en grinçant. Dihana brandit la fiole.

— Ça ne devrait pas être de ma responsabilité ! Ça n’aurait jamais dû l’être ! Vous êtes tout simplement trop lâches pour affronter par vous-mêmes le poids d’une telle décision ! Vous allez vous cacher pour échapper à tout ça !

Les hommes-mangouste pourraient-ils les arrêter ? Qu’arriverait-il si elle leur en donnait l’ordre ? Une révolte ? Plus de tumultes en ville encore qu’elle n’en avait déjà sur les bras… ?

Non, elle ne pouvait pas faire ça.

Un mot la frappa soudain… Nous y avons consacré plusieurs générations.

— Mon père était au courant ? (Elle sortit dans le couloir à sa suite ; le Loa continuait son chemin avec force raclements.) Répondez-moi ou j’appelle la garde et vous ne rejoindrez jamais vos amis dans votre cachette !

Le Loa fit une pause.

— Oui, Dihana, votre père savait toutes ces choses.

Mère Elene courut vers la résidence ministérielle… et s’arrêta net face aux carabines que les hommes-mangouste braquaient sur elle. Quand Dihana traversa la pelouse à sa rencontre, Elene s’était effondrée sur l’herbe.

— Eux partis ! se lamenta-t-elle. Ils s’en vont !

Dihana s’accroupit près d’elle.

— Ils ne vous ont pas prévenue ?

Elene secoua la tête, faisant follement osciller ses boucles d’argent.

— Où sont-ils allés ? Vous savez ?

— Ils ont refusé de me le dire.

Les bras passés autour des genoux, Elene éclata en sanglots. Une prêtresse abandonnée par ses dieux…

— Mère Elene…, demanda doucement Dihana en posant sa main sur son épaule. Vous ont-ils laissé des fioles, avec des instructions ?

La prêtresse éplorée acquiesça.

— Il y en a trois…

— Je sais que vous traversez une cruelle épreuve, mais vous devez me les remettre. Vous comprenez ? Si les Loa baissent les bras, nous, jamais ! Nous pouvons combattre les Aztèques. Faites ce que je dis… Vous, ordonna Dihana en désignant deux hommes-mangouste, suivez-la dans le bâtiment et assurez-vous qu’elle rapporte les fioles. Il me faut les trois.

Elle tourna les talons en se demandant combien de ces cadeaux empoisonnés circulaient en ville…

— Premier ministre ! lança Elene dans son dos. Qu’allons-nous faire sans les Loa ?

Dihana s’arrêta.

— Ce que nous allions faire avec eux.

Elle gravit les marches du perron.
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Les rêves revinrent. Un œuf hérissé de pointes dégoulinant d’eau à mesure qu’il émergeait des flots… Un oiseau métallique géant, virant vers lui en brassant l’air de ses ailes… Une mer sombre, démontée…

Le propre visage de John surgissait du métal liquide qui bouillonnait au-dessus du cou de l’oiseau…

Près de lui, un Pepper en armure métallique étincelante… avec une carabine de sa taille attachée à la hanche… Pepper qui décochait une œillade à John…

— Veille au grain, deBrun ! Je reviens…

Et maintenant, John piégé à l’intérieur de l’œuf… Rien, nulle part… Il allait mourir à l’intérieur. L’air rance et les remugles accumulés lui flanquaient des haut-le-cœur…

Un craquement… L’océan et l’air vivifiant… s’engouffrant dans l’œuf, le faisant suffoquer… De la vapeur qui s’élève tout autour… Il se brûle les doigts sur le bord interne de l’œuf entrouvert, puis parvient péniblement à s’en extraire pour plonger dans l’eau…

Derrière lui, l’œuf coule… Et il reste seul, perdu au milieu de l’immense océan… Qui est-il ? Le long de ses bras, des pustules crevées le lancent. Du sang coule de sa tête et de son nez.

Y a-t-il des requins dans cet océan ? Pas moyen de s’en souvenir… D’ailleurs… c’est quoi, des requins ?

John revint à lui sur la table du chirurgien. Une petite lanterne de kérosène suspendue oscillait en éclairant les lieux de rais lumineux intermittents, dansant au milieu des ombres. Calé sur un siège, dans un coin de la petite pièce, Pepper, emmitouflé dans d’épais vêtements, observait la scène.

Des bandages serrés entouraient la cuisse gauche du blessé, dont on avait coupé le pantalon sur lui afin de le lui ôter.

John se redressa à demi sur un coude.

— C’est vous qui… ?

— Non, le chirurgien-mangouste. Je l’ai regardé à l’œuvre, fit Pepper qui se leva. Tu me gardes à ton bord, donc ?

Encore embrumé, le capitaine hocha la tête. Le son de la voix de Pepper lui était familier – et le réconfortait.

— Si vous aviez voulu anéantir cette expédition dans l’œuf, vous auriez pu m’abattre… Vous avez une autre idée en tête.

Par l’enfer, John voulait savoir à quoi son ex-prisonnier pouvait bien penser !

Il finirait toujours par l’apprendre. Le temps jouait en sa faveur. Il fit doucement glisser sa jambe hors de la table. L’esprit de Pepper avait toujours recelé des secrets…

Un souvenir ? John s’immobilisa. Mais cette réminiscence fugace lui échappa aussitôt.

Il était de nouveau seul à bord, et l’homme qui se tenait devant lui redevint un étranger. Pepper…

— Attends ! Il te faut des attelles avant de te remettre sur pied !

Allant à la porte, il rappela le chirurgien de bord à grands cris.

John observait une scène étrange sur le pont… La façon dont l’équipage considérait Pepper, l’air de rien… Autour de lui, les conversations mouraient. Les marins dissimulaient mal leur nervosité.

Respect… ou peur ?

De toute évidence, Pepper avait tué des Aztèques avec une grande brutalité. Pour s’être ainsi couvert de sang, ça ne faisait aucun doute.

Même Oaxyctl devenait silencieux, en se dandinant d’un pied sur l’autre.

Après une matinée passée à boitiller d’un bout à l’autre du pont, John revint s’asseoir près d’Oaxyctl, face au parapet latéral d’un des gaillards. Oaxyctl avait tout plein de nouveaux nœuds sur lesquels s’exercer.

— Qu’a-t-il fait ?

— Qui ?

Oaxyctl se concentrait pour réaliser une jambe de chien(13).

— Pepper…

Oaxyctl acheva la boucle et l’exhiba.

— Il a tué le premier homme à mains nues. Il lui a pris son pistolet pour tuer le deuxième et a fendu le crâne d’un troisième à coups de canon. Il a projeté un quatrième contre la coque. Et ainsi de suite… Puis il paraît qu’il a bondi à bord du vaisseau ennemi pour continuer le massacre, avant de revenir parmi nous d’un autre saut quand nous nous sommes dégagés…, expliqua-t-il en défaisant le nœud.

— Et c’est ce qui est vraiment arrivé ?

Oaxyctl haussa les épaules.

— Autant que je sache…

John baissa les yeux sur les nœuds.

— C’est un type effrayant. Tu as d’étranges fréquentations…

John haussa à son tour les épaules, l’attention attirée par Barclay qui, en équilibre sur le grand mât, faisait une visée pour son relevé.

— C’est plutôt des gens étranges qui me fréquentent, je dirais…

— Et ça te coûtera la vie un de ces jours…

— Continue avec les nœuds, ils sont bien pratiques…

John rejoignit Barclay, se tenant au bastingage pour soulager un peu sa jambe blessée du poids de son corps.

Il attendit que le commandant ait achevé ses calculs, puis prit la feuille de papier.

— Je vais consulter nos cartes.

— Je peux faire le point si vous me laissez voir les cartes. J’ai l’habitude.

— Je sais…, fit John, sourcils froncés. Mais pour le moment, je préfère les garder avec moi. C’est ce qu’on m’a demandé avant notre départ.

Le Premier ministre pas plus qu’Haidan n’avaient voulu qu’on donne à qui que ce soit les coordonnées de leur trouvaille. Pas à moins que la mission ne soit compromise, ou John sur le point de mourir… Dans ce cas et dans ce cas seulement, il se résignerait à passer la main. Il devrait alors livrer à quelqu’un le secret des coordonnées, ainsi que l’étrange artefact que le Loa lui avait remis.

Oaxyctl ? Il lui avait sauvé la vie… Barclay ? Barclay y pensait déjà, visiblement, cherchant à connaître les coordonnées finales et à voir les cartes… Pepper ?

Pepper… ? L’idée qui s’imposa d’un coup à lui le prit par surprise. Mais ça n’avait aucun sens ! Ça ne marcherait pas – pas du tout.

L’intérêt que Barclay manifestait pour les cartes le rendait nerveux.

Il leva la main.

— Barclay, je vous en prie… Votre visée est certainement juste, et je sais déjà que vous savez bien lire nos cartes.

Barclay lui tendit de nouveau ses notes.

Plus tard, lorsqu’il ne serait plus dans les parages, John devrait trouver le moyen de vérifier le relevé.

Juste au cas où.

Il se dirigea en boitant vers l’escalier le plus proche. Un marin l’aida à descendre les échelons.

Dans sa modeste cabine, face à la carte marine, John se demandait s’il n’était pas atteint de paranoïa, sans raison. Mais une explosion et l’attaque de trois vaisseaux aztèques lui confirmaient le contraire.

Le monde entier bascule sur son axe, sens dessus dessous…, songea-t-il en prenant un régleur. Un peu de paranoïa ne faisait pas de mal, en la circonstance… Il marqua leur position sur la carte d’Edward.

Tout semblait se dérouler normalement.

Harrison frappa.

— Un problème…, annonça-t-il.

Après avoir verrouillé sa cabine, John clopina sur les talons de Harrison jusqu’à la soute, vers l’avant du navire, où il s’adossa à une cloison. Sa cuisse lui faisait si mal qu’il était pris d’étourdissements.

— L’eau douce ?

— Eh oui… Un des tirs aztèques à bout portant. (Harrison ouvrit la porte.) Ils visaient certainement notre ligne de flottaison…

Les barils d’eau fracassés déversaient leurs dernières gouttes dans une soute inondée… La brèche, dans la coque, avait été colmatée à l’aide d’une nouvelle plaque métallique. Une chance que le boulet n’ait pas percé la coque plus bas… Ou les Aztèques auraient sans doute réussi à les couler par le fond.

— Que faisons-nous maintenant ? demanda Harrison.

À la chiche lumière de la petite lampe qui oscillait au plafond, il avait l’air blafard, les traits jaunâtres et tirés.

John n’avait nullement l’intention de virer de bord. Les Aztèques déployaient de gros efforts pour stopper l’expédition… À présent, il le comprenait. En conséquence, il se sentait plus engagé et condamné à réussir que jamais.

— Nous n’aurons pas assez d’eau pour rentrer…

Harrison s’écarta pour laisser passer un matelot chargé de débris de tonneaux.

— L’eau potable ne manquera pas là où nous allons ! ajouta-t-il.

— Mais en attendant, on risque tout de même de mourir de soif…

Une pompe de cale, reliée aux tuyaux souples de pression de la salle des machines, chuintait. Une gaine serpentait jusque dans le puisard de La Revanche par une écoutille ouverte, l’autre ondulant dans l’escalier proche et traversant le pont supérieur pour déverser l’eau de mer par-dessus bord.

— Qu’on fabrique de nouveaux barils ! Qu’on les installe au milieu du navire avec une suspension à la cardan, de façon que le roulis ne nous fasse pas perdre une goutte d’eau. Qu’on mette aussi la main sur du caoutchouc ou de la toile goudronnée. Puis qu’on rassemble tous nos grands pots pour y faire bouillir de l’eau de mer.

En écoutant ces instructions, Harrison sourit.

— Une distillerie ?

— Eh oui ! (John se frotta la jambe droite de sa main valide, épaule contre le chambranle pour conserver l’équilibre.) Une distillerie d’eau potable ! Et tant qu’on y est, qu’on me fabrique aussi une canne. Vite, au travail avant que tout le monde meure de soif !

— Entendu, répondit Harrison qui hésitait toujours. Mais d’abord, il y a autre chose que vous devriez voir…

John observait l’homme d’équipage qui, à l’autre bout, ne bougeait pas. Immobile, lui aussi les observait.

— Quoi ?

Harrison avança vers les barils d’eau intacts. Puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Fermez la porte, ordonna-t-il. Et vous autres, près de la pompe… sortez.

Quand les deux hommes eurent obéi en claquant la porte sur leurs talons, Harrison et le troisième matelot arrachèrent les douves en bois, dévoilant une fourrure à long poil et du métal brisé.

— Par le diable… !

John se rapprocha en clopinant.

Grognant sous l’effort, Harrison acheva de dégager la créature morte du baril percé. Elle s’affala à fond de cale, une main épaisse pendante… Soufflé, son faciès n’était plus qu’une masse informe sanguinolente qui dépassait des épaules…

— C’est quelle sorte de dieu, à votre avis ? lâcha le marin en s’accroupissant. Teotl ou Loa ?

John lorgna les griffes déchiquetées des lourdes mains avec leurs bourrelets de graisse… Et les muscles. Même sous tant de tissus adipeux et de lard, il voyait bien que cette créature massive aurait pu tuer en un clin d’œil quiconque l’aurait surprise dans sa cachette… avant d’être fauchée par un boulet aztèque.

— Ce pourrait être l’un comme l’autre, répondit John. Qu’on l’enveloppe et qu’on la jette par-dessus bord.

— Et si c’est un Loa ? demanda Harrison.

— Et si c’en est un… Que faire d’autre ? La garder ici pour qu’elle pourrisse ? Lui offrir un service funèbre ?

Harrison baissa les yeux.

— Non. Vous avez raison.

— Qu’on mette la distillerie en place…, ordonna John qui s’apprêtait à quitter la soute. Et qu’on nettoie ici ! J’ai besoin d’un peu de repos.

Sa cuisse lui faisait un mal de chien. Une petite tache de sang souillait déjà son pansement. John évitait de le regarder. La dernière fois qu’il avait entrepris ce voyage, ça lui avait coûté une main. Il ne tenait nullement à subir une nouvelle amputation. Cette pensée lui donnait la chair de poule.

Mieux valait s’abstenir.

Et mieux valait espérer, aller de l’avant, consolider ses plans… Oui, aller de l’avant, toujours.
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Un léger givre s’était formé sur les gréements. Oaxyctl pressa les doigts sur un parapet, laissant le froid infiltrer les paumes de ses mains. Il avait les ongles noirs et il empestait. De la graisse et de la saleté s’étaient incrustées dans ses habits. Il s’était échiné à fond de cale à manœuvrer les tuyaux de la pompe pour aspirer l’eau et la rejeter à la mer. Les avaries n’étaient pas encore toutes entièrement réparées. Celles des tirs essuyés à l’avant du bateau et celle de l’explosion à l’arrière causaient toujours des fuites… L’eau commençait également à s’infiltrer dans le coffrage entourant l’arbre d’hélice qui traversait la coque.

Oaxyctl profita d’un moment de répit pour remonter sur le pont supérieur clopin-clopant, en direction du beaupré. Il fit quelques pas de côté en secouant les épaules, tel un danseur, pour longer le tangon, puis s’affala sur les filets entassés juste au-dessous.

Travailler dur l’empêchait de trop cogiter, depuis l’attaque. Une attaque qui l’avait bouleversé… Il ne savait toujours pas vraiment quoi en penser… Avait-on voulu tous les capturer ? Ou tous les tuer ?

Souviens-toi… Ton dieu semble raisonner différemment de certains autres…

Une pensée qui pouvait tenir un homme éveillé tard la nuit.

Et mieux valait ne pas y réfléchir. Le travail était donc une bonne chose.

La nuit, la mer était d’huile. Les jours raccourcissaient, lui semblait-il. Les lunes devenaient plus visibles. Et l’air fraîchissait sensiblement.

Un peu comme lorsqu’on escaladait une montagne. Plus on gagnait en altitude, plus il faisait froid. Et l’expédition n’en était encore qu’à sa deuxième semaine…

Allongé sur les filets, Oaxyctl contempla les étoiles, le dos parfois éclaboussé de légers embruns à mesure que La Revanche poursuivait sa course au nord sur des océans quasiment infinis. Les derniers orangés pâles de la soirée succombèrent aux ténèbres de la nuit.

Comment pouvait-on obéir aux dieux lorsque eux-mêmes n’arrivaient pas à s’entendre entre eux ?

Un cordage à la main, Oaxyctl acheva sa boucle en formant une jambe de chien.

— Tu connais toujours les autres nœuds ? demanda John.

Il s’approcha en boitillant, s’aidant de sa canne. Oaxyctl remarqua que le pansement, sur la cuisse du capitaine, était maintenant imprégné de sang. Et que John ne pouvait plus réprimer des rictus de douleur.

— Oui…

Défaisant son œuvre, Oaxyctl enchaîna par une bouline, une nouvelle jambe de chien, un simple nœud plat et termina par un nœud d’écoute.

John s’assit en grognant près de lui, après avoir posé sa canne en bois hâtivement taillée.

— N’y a-t-il pas assez de terres de l’autre côté des montagnes ? Pourquoi les dieux estiment-ils que cette invasion est nécessaire ?

Oaxyctl baissa les yeux sur la corde qu’il tenait.

— Il ne s’agit pas de conquérir de nouvelles terres.

— Alors quoi ?

Le capitaine cherchait des réponses. Il l’entendait bien à sa voix…

John va mourir…, se dit-il. Cette blessure par balle va lui être fatale… Peut-être pas tout de suite, mais dans un avenir proche… Et John veut des réponses avant de mourir…

Mais quand mourrait-il ? Avant ou après avoir trouvé ce qu’ils cherchaient ? Le légendaire Ma Wi Jung que tout le monde semblait convoiter… ? Plus important, parviendrait-il à soutirer à temps les codes au mort en sursis ?

— Il leur faut plus de sang, plus de territoires, plus de serviteurs… Ils disent à leur peuple d’aller ici, en franchissant les montagnes… Beaucoup n’ont pas compris de tels ordres. Mais les dieux, ce sont les dieux. Et qui sommes-nous pour prétendre connaître leurs intentions à long terme ?

John racla le pont de son crochet.

— Je ne crois pas aux dieux.

Une déclaration qui ne surprit guère Oaxyctl… Il fréquentait les Nanagadiens depuis trop longtemps, se dit-il. Trop d’idées, de religions et de peuples différents.

La perspective de mener une vie affranchie des menaces de sacrifice paraissait souriante. Car s’il avait jadis estimé qu’il n’y avait pas de plus grand honneur que de mourir pour les divinités, au fond de lui, l’idée de disparaître l’effrayait toujours. Aux abords de Brungstun, tout tremblant dans la boue, terrifié, il avait dû admettre qu’un instinct primaire de conservation l’avait bel et bien dominé.

Mais quand les dieux ne guidaient plus leurs fidèles, comment pouvait-on encore donner un sens à sa vie ? Alors, toute certitude s’évanouissait…

Voilà qui était aussi terrifiant que d’affronter la pierre de l’aigle.

— Comment peux-tu ne pas croire aux dieux ? Tu les vois pourtant fouler la terre comme moi ! Les dieux de Capitol City, tout le monde peut les voir.

John replia sa jambe valide, posa le menton sur son genou. Il avait l’air éreinté.

— Si j’étais le seul et unique homme noir à apparaître à Aztlan et si nul n’avait encore jamais vu pareille chose, me croirais-tu si j’affirmais que j’étais de nature divine ?

Oaxyctl secoua la tête.

— Tu devrais le prouver.

John sourit.

— Tes prêtres… Ils ont beaucoup de pouvoir ?

— Ils contrôlent tout. Ils forment le plus haut rang, dans la société. Le sommet de la pyramide… Pourquoi cette question ?

— Parce que…, répondit John en regardant la mer par les dalots. Après, nous devrons nous rendre au cœur des territoires aztèques pour arrêter tout ça à la source. Il faut comprendre l’ennemi afin de le combattre efficacement, conclut-il d’un ton plus dur.

Voilà qui ressemblait bien à John – et pourtant pas… L’homme changeait. Tout ce stress… Avant, il avait paru se contenter de suivre. Maintenant, il réfléchissait à d’autres choses…

— Suis-je ton ennemi ?

Le capitaine secoua la tête.

— Tu es un ami. Il commence à faire vraiment froid. Regarde…

Il renversa la tête en arrière, se démanchant presque le cou, et exhala ; son souffle resta brièvement en suspens dans l’air, perceptible.

Oaxyctl acquiesça.

— Bientôt, je pense, nous verrons… Comment l’appelle-t-on ? fit-il, cherchant ses mots, dans une langue qui n’était pas la sienne… Pluie de cristal ?

John sourit.

— Quelle jolie expression… Ça évoque la neige. Un mot qu’on n’utilise guère chez nous, mais qu’on rencontre parfois dans les bouquins… Des histoires, des récits de pêcheurs intrépides qui s’aventurent dans le Grand Nord et qu’on ne revoit jamais, pour nombre d’entre eux…

Oaxyctl souffla également pour contempler sa propre haleine en suspension.

— Oui, on voit parfois ça en haute montagne… Au sommet… Je l’ai remarqué quelques fois, quand je partais en éclaireur.

Lorsqu’il se leva pour aider John à se remettre péniblement sur pied, le vent changea de direction, lui fouettant les vêtements sur le dos. Il faisait assez froid pour qu’il se mette à trembler.

Comme quand il gravissait une montagne, songea-t-il.

Un léger bruit, à la porte, le réveilla. Battant des cils, Oaxyctl en chercha la source. Son hamac oscilla quand quelqu’un vint le frôler.

— Quimichtin ? souffla une voix désincarnée.

Le terme le fit frémir.

Espion… Il déglutit avec peine. S’il répondait par l’affirmative, allait-il mourir ?

— Aztèque… Tu es là ? chuchota-t-on.

— Oui…

Le marin qui l’avait aidé, dans les gréements, se pencha au-dessus de son hamac. Il avait l’air effrayé.

— Suis-moi.

Il tenait une vieille lanterne sourde qui fonctionnait à l’électricité. Un petit rai lumineux fouailla l’obscurité. Puis on l’éteignit d’une chiquenaude.

— Il s’est introduit à bord durant l’attaque, expliqua le type. Cette attaque… C’était juste une diversion pour le placer à bord. Tu vois ?

Non, Oaxyctl ne voyait pas. Il hésita, ne comprenant pas trop de quoi l’autre parlait. Il lui prit la main… Une main rendue graisseuse par les eaux croupies à fond de cale. Et un léger relent de pourriture flotta jusqu’aux narines d’Oaxyctl. Une odeur familière… Celle de chairs en décomposition.

Ensemble, ils descendirent dans les cales de La Revanche, prenant garde de ne réveiller personne. L’homme ouvrit un sas en tournant le volant de manœuvre ; en dessous, Oaxyctl sentit des remugles de chairs mortes et entendit de l’eau clapoter.

— Viens.

Il descendit dans le dépôt saumâtre qui lui montait jusqu’aux genoux en se pinçant les narines. Les eaux souillées de la sentine ondulaient au gré du roulis, de légères vaguelettes aspergeaient son entrejambe… Sous son pantalon de coton, ses organes génitaux se recroquevillèrent.

L’air ambiant était si glacé que le simple fait de respirer devenait douloureux.

Oaxyctl heurta son guide. La petite lanterne vacilla, son rai concentré balaya les eaux gluantes et les pièces métalliques piquetées par la corrosion.

Le pinceau lumineux se focalisa sur une énorme masse de forme ovoïde, des lambeaux de chairs noires pendant des flancs de la coque.

— Il me parle…, souffla le marin.

L’œuf bougea. Oaxyctl eut l’impression de pouvoir voir à l’intérieur, d’y discerner une forme aux contours familiers…

Son cœur se serra. Il s’effondra à genoux, au mépris de la morsure d’une eau glaciale qui lui montait maintenant jusqu’à mi-taille.

— Il me dit que nous approchons des terres du Nord, continua l’homme, là où se trouve le Ma Wi Jung. Il dit qu’il attend que tu lui livres les codes car il est en phase d’adaptation au froid polaire. Il attend… Si tu accomplis ta mission avant qu’il termine sa mutation, tu seras récompensé. Si tu échoues une fois de plus, il dit que tu souffriras comme tu n’as encore jamais souffert. Et qu’il obtiendra les codes de toute façon.

— Je comprends.

Ou c’était bien son dieu, qui l’avait suivi jusque-là, en haute mer, ou c’en était un autre qui le connaissait lui, Oaxyctl, et qui était au courant des codes.

— Bientôt, il émergera. Alors il n’y a plus une minute à perdre…

De l’eau filtrant de ses poches, Oaxyctl se leva.

— J’y retourne tout de suite.

— Bien. Voilà qui est fait. Viens.

Le type coupa de nouveau l’éclairage, les replongeant dans le noir. Oaxyctl sentit sa nuque se hérisser. Il se détourna et laissa le dieu derrière lui. Il se frotta la gorge en se souvenant trop bien de ce que ça lui avait fait, de sentir des griffes le serrer il n’y avait guère…

Avant de repasser par le sas, Oaxyctl happa le marin par un bras.

— J’ai besoin que tu fasses quelque chose…

— Quoi ?

— Nous devons prendre le contrôle du navire. Et isoler John deBrun afin de l’avoir à nous tout seuls.

L’homme réfléchit.

— Entendu. L’un de nous s’est infiltré dans l’état-major. Nous pourrons suffisamment semer le doute pour qu’on finisse par virer de bord et par rentrer.

— Qui ?

Le marin soupira.

— Peu importe. Ne pose pas de questions.

— Et pourquoi pas ? grommela Oaxyctl, frustré.

— Moins de gens sauront, mieux ça vaudra. Je refuse de prendre trop de risques.

Il se remit en route. Oaxyctl jeta un dernier coup d’œil aux eaux sombres de la sentine, puis lui emboîta le pas. Peu après, le sas se referma avec un petit grincement, le volant actionné en sens inverse.

Mais il n’y aurait sans doute jamais assez de métal entre le dieu en pleine incubation et lui… Oaxyctl ne trouverait plus le sommeil, sachant désormais ce qui hantait les entrailles du vaisseau.

On ne peut pas échapper aux dieux…, se dit-il.
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Quelqu’un envisageait de le tuer… À demi endormi, Pepper entendait quelqu’un progresser vers son hamac. Puis les pas s’arrêtèrent. Heureux de mobiliser de nouveau ses ressources de guerrier, Pepper attendit, tous les sens aux aguets, attentif au moindre grincement ou cliquetis.

Changeant soudain d’avis, l’assassin en puissance tourna les talons et détala.

Pepper émergea complètement de son assoupissement. La mer était grosse et pilonnait la coque du vapeur de ses assauts répétés. Le hamac de Pepper balançait follement ; quelqu’un poussa un gémissement avant de rendre tripes et boyaux, recroquevillé contre les bordés.

Les bras croisés, Pepper s’abandonna de nouveau au sommeil. Son regard d’acier discernait cependant son souffle chaud, dans les airs, là où personne ne voyait rien d’autre que la lanterne à huile défectueuse qui oscillait au centre du dortoir.

Trois jours de grain… Une accalmie… Puis de nouveau la tempête… Ils quittaient les mers chaudes pour des contrées plus froides. Une transition aussi abrupte que difficile.

L’alerte passée, Pepper s’assoupit de nouveau sans plus y penser, préférant conserver son énergie pour ce qui les attendait.

Ce jour-là, la tourmente finit par s’apaiser ; au loin, les éclairs continuaient de crépiter au milieu des coups de tonnerre retentissants, dans un ciel bas et menaçant.

Vêtus aussi chaudement qu’il leur était possible, les marins comme les hommes-mangouste fourmillaient sur les ponts pour attaquer au pic et à la pioche les couches de glace qui se formaient sur chaque surface du navire.

Pepper joignit ses efforts à ceux de l’équipage, les doigts gourds à force de gratter le givre qui festonnait les gréements. Pour le moment, les hommes y voyaient une joyeuse blague, trouvant à tout cela l’attrait de la nouveauté… et ils prenaient leur temps. Mais dès le lendemain, songea Pepper en promenant ses regards à la ronde, la glace commencerait à peser lourd et abaisserait la ligne de flottaison du bateau. Alors, il faudrait l’ôter sans relâche, pour ne pas sombrer, tout simplement.

Il continuait de gratter. Tout le monde évitait soigneusement de l’approcher. Et cela lui convenait très bien. C’était précisément ce qu’il voulait.

Pepper fit une pause et s’assit au bastingage arrière, les yeux rivés sur le bouillonnement de la mer au contact du propulseur, dans un tourbillon d’éclats de givre. À tribord, un iceberg dérivait, réfléchissant le soleil… Des hommes-mangouste et des matelots s’agglutinèrent sur le pont pour mieux l’admirer et s’en émerveiller.

John rejoignit en boitillant Pepper, qui baissa les yeux sur le bandage ensanglanté d’un air soupçonneux.

— Tu vas perdre ta jambe…

John agrippa le parapet arrière d’une main gantée en grimaçant. Le crochet reposait contre sa cuisse.

— À propos, continua Pepper, pourquoi ce crochet ? J’ai passé du temps à Capitol City avant de m’introduire à bord comme passager clandestin. Il y a largement moyen de se faire confectionner une main mécanique. Tu ne pouvais pas te permettre cette dépense ?

— Non, je ne pouvais pas. Pas avec une famille à charge. (Tournant le dos à son interlocuteur, il regarda l’iceberg.) Nous ferions mieux de ralentir la nuit, pas vrai ? Penses-tu qu’on puisse s’offrir ce luxe ? De perdre un peu de temps, je veux dire ?

De l’index pointé, Pepper envoya d’une pichenette un bout de givre par-dessus bord.

— Nous sommes près des terres… Les icebergs sont immenses… Oui, mieux vaut ralentir.

John opina du chef.

— Au moins, nous aurons bientôt accès à de l’eau douce.

— Et ensuite ?

— Ensuite, nous aurons encore du pain sur la planche…

— Tu te sens de taille ?

— Plus vite nous trouverons cet engin, plus vite nous comprendrons de quoi il est capable, et plus vite nous pourrons rentrer l’utiliser contre les Aztèques !

John s’accroupit près de Pepper qui, un instant, crut revoir devant lui un peu de l’homme qu’il avait jadis connu, un chef né, la détermination et l’ardeur allumant leurs feux dans ses yeux…

— C’est quoi au juste, le Ma Wi Jung ?

Pepper sourit.

— Si ta mémoire te fait défaut à ce point…

— Fais-moi ce plaisir !

Pepper réfléchit.

— Je peux manier les mots, ou bien recourir aux analogies, mais ça n’a guère d’importance. Il s’agit de technologie… De haute technologie.

— Tout le monde le convoite ! Les Loa, pour commencer, déterminés au moins à le contrôler… Et Haidan est d’avis que ça nous donnerait sans doute un net avantage sur l’ennemi. Tu dis que même les dieux aztèques souhaitent nous empêcher de l’atteindre. Ou qu’ils le veulent pour eux.

— Et toi ? fit Pepper, intrigué.

— Nous permettra-t-il d’attaquer avec succès ? Est-ce véritablement une arme ?

— Pas dans le sens où tout le monde le comprend, tempéra Pepper, en mentant à demi.

Ça le rendait nerveux. John était peut-être frappé d’amnésie, mais n’en restait-il pas moins doué pour démasquer le mensonge ? Pepper ne tenait pas à compromettre le début de relation de confiance qu’il bâtissait avec le nouveau John qui lui faisait face…

— Alors je l’arracherai aux glaces de ma propre main ! Si ça doit nous aider à repousser l’envahisseur par-delà les montagnes, et me permettre de retrouver ma femme et mon fils… Je le ramènerai à Capitol City.

— Étrange… Je n’arrive toujours pas à m’y faire. John deBrun, rangé, avec femme et enfant… Ce n’est certainement pas le John que j’ai connu.

Celui-ci se leva. Un craquement sonore fendit l’air, les flancs de l’iceberg qu’ils venaient de longer basculant dans les eaux… Une vague écrêtée d’écume rida l’onde en direction du vapeur.

— Ce John-là est mort et bien mort… (Il darda sur Pepper la pointe de son crochet.) Tu es bien le seul à te souvenir de lui, alors que tu ne m’en dis pas trois mots !

— Ces choses reviendront, John.

S’il avait endigué ses souvenirs, Pepper ne chercherait pas à forcer un tel blocage.

Trop dangereux.

En l’absence de tout contexte, il n’avait aucun moyen de commencer à ébaucher la situation dans ses grandes lignes – à moins que John n’y participe activement. Or Pepper ne voulait pas prendre de risques inconsidérés en cherchant à ramener au grand jour ce que l’amnésie cachait, précisément.

— Et on ne gagnera rien à ce que je te dise quoi que ce soit pour le moment. Quand les circonstances l’exigeront, je te révélerai tout ce que tu as besoin de savoir.

John changea de sujet.

— Tu m’as demandé pourquoi je veux le Ma Wi Jung… Une meilleure question serait : pourquoi le convoites-tu, toi aussi ? Dans quel but ?

L’onde de choc liquide qui rayonnait de l’iceberg heurta le vapeur par l’arrière.

— Jadis, toi et moi avions des buts et des préoccupations communs. Et quand je t’aiderai à recouvrer la mémoire, ce sera sans doute de nouveau le cas. Écoute… (Pepper se leva à son tour, écrasant presque de sa haute taille John éreinté et exsangue.) Je vois encore clair en toi. Certaines choses ne changent pas. Et l’une d’elles, par exemple, c’est que même maintenant tu restes l’homme le plus dangereux que j’aie jamais croisé…

Il le voyait tenter encore de décider quoi faire avec lui… Or, sans sa mémoire, Pepper demeurait un inconnu, il en avait conscience. Il représentait donc un risque potentiel.

— Tu ne peux pas me balancer par-dessus bord… Tu m’as vu en action. Le coût de la vie est trop élevé. Il te suffit de savoir que je suis une de tes vieilles connaissances et que tu as intérêt à me garder près de toi. Je te protégerai. Quel meilleur marché te proposer ?

— Une connaissance ? Intéressant, ce choix de mot…

— Nous n’étions pas des amis intimes, John. Les gens qui font ce que nous faisons ne peuvent pas se le permettre.

John changea de position. Marcher lui faisait mal… Se tenir debout aussi. Un signe qui ne trompait pas – sa plaie n’était pas en voie de guérison.

Le blessé soupira.

— Auras-tu la possibilité de m’aider à retrouver ma famille ? Et à repousser les Aztèques ?

— Je ne peux rien te garantir, John. (Le regard de Pepper vola de la mer environnante aux glènes, sur le pont… évitant les yeux du capitaine. L’homme prit le temps de la réflexion.) Cela étant, il y a une chose que je peux te donner.

— Oui ?

— Ton ancienne vie…

Cette fois, il croisa et capta le regard de John, soutenant le défi tacite. C’était l’impasse.

— Tu me rendras à mon ancienne vie, mais tu refuses de me parler de mon passé ? (Pepper hocha la tête.) Si tu étais ce qui se rapprochait le plus d’un ami pour moi, je ne suis pas sûr du tout de vouloir retrouver cette vie-là sans mes souvenirs. Je vois bien ce que tu es… et je n’aime pas ça !

Pas de menaces, pas de jeux de domination et de pouvoir… Rien que la vérité, songea Pepper.

— Tu as raison. Pour le moment, je ne peux pas me souvenir à ta place, toi seul le peux. Tu joues donc à un jeu dont tu ne connais même pas les règles… Mais si nous parvenons jusqu’au Ma Wi Jung, tes souvenirs te seront rendus. Je ferai en sorte que ce soit le cas. Alors, tu pourras reprendre ton ancienne vie en connaissance de cause.

— Suppose que je veuille mourir plutôt que de reprendre cette « ancienne vie » ?

— J’en doute, John. Mourir en abandonnant ta famille à son sort ? Tu n’es pas ce genre de lâche ! (Le voyant se hérisser sous l’insulte, Pepper se mordit les lèvres. Mauvais choix de mot…) En outre, je ne peux pas te laisser faire ça.

— Pourquoi ?

— Tu es la clé du Ma Wi Jung. Le seul et unique, sur cette planète, à posséder le code pour entrer.

Lorsqu’il s’était embarqué clandestinement à bord, Pepper avait commencé par fouiller la cabine du capitaine en cherchant à comprendre comment John et son équipage pouvaient espérer retrouver le Ma Wi Jung. Il avait déniché un artefact issu des guerres, dont les Loa se servaient pour s’infiltrer dans les vaisseaux et en prendre le contrôle. Mais cet objet antique, que les Loa cultivaient et que John cachait à tous, n’agirait pas assez vite. Il faudrait aux Loa des semaines entières avant d’espérer pleinement contrôler le Ma Wi Jung, et même alors il ne serait d’aucune utilité à ceux qui avaient remis l’objet à John… Car le Ma Wi Jung avait été conçu à l’usage exclusif des êtres humains, selon l’accord conclu tant d’années auparavant, quand les Loa avaient aidé à construire ce navire.

— Pourquoi suis-je le « seul et unique » ? D’autres ne pouvaient-ils pas avoir ces codes, eux aussi ?

Pepper s’éclaircit la gorge.

— Tu es le code. Ta peau, ton sang, le timbre de ta voix, tes yeux, tes empreintes digitales, ton visage et, le plus important, les battements de ton cœur…

Car, pour que le vaisseau accepte de s’ouvrir, il fallait que John soit vivant et soumis à nulle contrainte. Il devrait accorder à Pepper la permission de monter à bord. John était bien le seul pilote humain en vie sur cette planète et il n’avait pas encore les moyens de le comprendre.

— Voilà… En un mot comme en cent, tu es la seule personne capable de sauver cette planète.

John le dévisagea avec une incrédulité manifeste. Pepper haussa les épaules d’un lent mouvement langoureux.

— Quoi qu’il en soit, tout cela n’a aucune importance pour l’instant. Nous devons survivre si nous voulons atteindre le Ma Wi Jung.

Il se redressa et s’éloigna. Trêve de bavardages. Les joutes verbales l’agaçaient. Empoigner John, pointer son index sur sa tempe, établir un lien mental et imposer directement toutes ces informations à sa cervelle lui eût été autrement facile…

Mais cela aurait tué John. Le blocage mémoriel aurait provoqué sa mort. C’était sûr et certain.

Un autre iceberg approchait du vapeur. Pepper le contempla, accoudé au parapet, isolé dans son coin, tandis que l’équipage continuait de gratter la glace qui s’accumulait constamment sur le navire.

Plus tard cette nuit-là, autre chose attira son attention. Un sas ouvert, quelque part… Il capta le plus ténu des effluves… Une très faible odeur… Qu’il fut surpris de ne pas avoir remarquée plus tôt. Celle de la décomposition.

Teotl…

Quittant son hamac, Pepper se laissa guider par son odorat aiguisé, revint plus d’une fois sur ses pas, perdit la trace, puis il descendit dans les entrailles du vapeur… jusqu’au sas fermé de la sentine.

Il l’ouvrit précautionneusement, sans un bruit… puis s’arrêta. Assis devant, il s’abîma dans une longue minute de réflexion, débattant avec lui-même – sans qu’il en ait véritablement conscience.

Pile ou face…

Survivrait-il s’il descendait patauger dans ces eaux croupies ?

Rien de moins sûr…

Un Teotl était tapi là-dessous… Maudite créature ! Attendant probablement d’achever sa mue et d’en émerger avec des instincts de chasseur-tueur plus acérés encore…

À ce stade, la chrysalide serait invulnérable aux armes à feu comme aux armes blanches… ou à tout ce que Pepper pourrait concocter pour l’instant – à moins qu’il ne parvienne à provoquer suffisamment le Teotl pour l’inciter à s’extraire prématurément de son cocon… Et il n’avait pas non plus les outils adéquats pour l’arracher de la paroi.

La créature, le sachant présent, se contenterait d’attendre qu’il soit fatigué avant d’émerger, afin de prendre l’avantage. Alors, Pepper se retrouverait sur la défensive. Et cette perspective ne lui souriait pas davantage… Pas dans un espace aussi confiné.

Non, décida-t-il. Mieux valait ne pas prévenir le Teotl de sa présence. Et le laisser venir… À Capitol City, avec les gamins pour embrouiller le duel et plonger le Teotl dans la confusion, Pepper avait eu de la chance. Il risquait de ne plus en avoir autant maintenant.

Mieux vaudrait donc tuer la créature une fois qu’elle aurait émergé de sa chrysalide, une créature d’autant plus vulnérable qu’elle ne se douterait pas du danger qui la guettait en la personne de Pepper… Contre les Teotl, il cherchait toujours tous les avantages possibles.

Jusqu’à maintenant, il n’avait pas perdu un seul combat contre ces créatures. Mais cela ne voulait rien dire.

Ces êtres savaient s’adapter efficacement ; ils se révélaient de redoutables adversaires.

Refermant le sas, Pepper rebroussa chemin, conscient que leurs chances de survie venaient de chuter en flèche.
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Les armées aztèques atteignirent la péninsule et, devant de telles multitudes, les hommes-mangouste durent battre en retraite. Les séides d’Haidan ralentirent la marche de l’ennemi en détruisant les voies ferrées et les entrepôts alimentaires à mesure qu’ils se repliaient. Plusieurs énormes charges explosives obturèrent des cols entiers.

La horde aztèque haute en couleur reprenait sa marche inexorable après avoir tout déblayé, suivant à son insu la trajectoire qu’Haidan l’avait incitée à prendre. Chaque heure qui passait, les chefs mangoustes faisaient une table ronde avec Dihana pour la mettre au courant des derniers événements.

Jusqu’à ce matin… Ils lui dirent qu’ils n’avaient plus d’informations à livrer. Les dirigeables espionnaient les Aztèques, et la cité vivait dans l’attente d’un siège imminent…

Dihana quitta l’enceinte ministérielle à la recherche d’Haidan.

Du haut des remparts, il dominait les villages désertés et les dépôts environnants. À l’orée de la jungle s’étendaient des fils barbelés, des tranchées, une terre brune, comme décapée… et les troupes déployées. Dihana croyait déjà voir se profiler là les ombres projetées de l’envahisseur…

— Et leurs dirigeables ?

— Nous pouvons les tenir pratiquement tous en échec, assura Haidan. Avec les explosifs qu’on peut tirer d’ici… Et s’ils s’approchent tout de même trop près, nos dirigeables entreront en action. Mais les leurs sont aussi en mesure de suivre le déroulement des combats au loin ou tâcher de se rapprocher pour espionner nos rues…

Dihana le laissa prendre en main la visite des remparts, où les défenseurs, le visage fermé, disposaient d’armes à feu de toutes tailles et de machettes accrochées au flanc. Eux interviendraient dès que les Aztèques auraient battu en brèche les premières lignes des tranchées en se rapprochant dangereusement des murs d’enceinte.

— Haidan, qu’aurions-nous pu faire pour éviter ça ?

— Je n’en sais rien. Plus d’espions en territoire aztèque ?

Il avait veillé des nuits entières, imaginant tous les détails envisageables, harcelant ses hommes… Ça se voyait à ses paupières gonflées et à sa voix rauque. Il s’appuya contre le mur et enfouit sa tête entre ses mains.

— Si nous sommes encore en vie après ça, nous devrons opérer des changements. Accroître nos effectifs, agrandir nos villages, nos cités… Tout le pays devra être plus puissant, plus dynamique ! On ne peut pas attendre, se détendre… Nous avons besoin de tant et tant de choses !

Dihana acquiesça.

— Nous devrons nous mettre en mouvement, au lieu de rester ici à attendre, sur la défensive. Il faudra inverser les rôles…

— Ça aussi… (Haidan se leva.) On ne trouve toujours pas un seul Loa.

— Où ont-ils pu aller, à votre avis ?

— Dans les entrailles de la ville ?

Dihana hocha la tête.

— Ils vous ont donné une gourde ? Une qui contient un fléau ?

— Nous pourrions les catapulter droit sur les Aztèques, quand ils s’attaqueront à nos murailles, suggéra Haidan. Et nous recroqueviller dans notre coin… Qui sait, peut-être qu’on ne l’attrapera pas, cette peste ?

— Les Loa l’auraient proposé les premiers si ça avait eu la moindre chance de fonctionner, vous ne croyez pas ?

Elle revint avec lui en direction d’une des lourdes plates-formes mobiles qui permettaient de descendre dans la rue.

— J’ai collecté toutes les autres, celles que les Loa avaient laissées derrière eux aux prêtresses, celles qu’ils ont remises aux conseillers, et celle qu’ils m’ont donnée, et je les ai enfermées à l’abri dans un caveau scellé. Je veux également la vôtre.

Haidan l’aida à monter sur la plate-forme, le bois grinça sous ses pieds.

— Vous pensez les utiliser, si on en arrive là ? demanda-t-il en dévoilant ses dents dans ce qui n’était pas un sourire – et pas tout à fait un rictus non plus. Afin de tout détruire et de ne rien laisser à personne ?

— Ce serait comme Espoir Perdu… Nous retournerions à notre tour nos propres armements contre nous-mêmes à l’exemple de nos ancêtres qui avaient anéanti toutes leurs machines de guerre afin que nul ne récupère quoi que ce soit… Et tant de pauvres gens sont morts, Haidan ! Comment pourrais-je me résoudre à une telle extrémité ?

Une brusque saccade secoua la plate-forme. Le moteur à vapeur qui l’actionnait desserra les freins dans un sifflement caractéristique, et elle descendit rapidement.

— Vous voudrez mourir à votre tour, répondit Haidan, et ne jamais être tenue pour responsable de cette catastrophe.

— Les Loa espèrent y échapper en se terrant au fond de leur trou, et resurgir lorsque leur fléau aura exterminé tout le monde, ou bien quand nous aurons survécu par je ne sais quel miracle… C’était peut-être ce que les vieux-pères pensaient qu’ils feraient… Attendre que ça se passe… Ils ont pu vouloir gagner du temps, tout simplement.

Haidan gloussa.

— Le hic, c’est que seuls les conseillers ont survécu dans l’histoire ! Pas de quoi se réjouir, hein ?

La plate-forme ralentit pour s’immobiliser au sol.

Il y avait d’autres rencontres prévues avec les citadins et les réfugiés. Nul ne pouvait prédire combien de temps ça prendrait. Les approvisionnements en nourriture et en eau potable étaient d’une importance critique, et leur répartition impliquait de dangereuses décisions à prendre. Personne ne savait avec certitude combien de temps les Aztèques seraient tenus en échec, mais avec tant de monde retranché derrière les murailles… Dihana se disait que le siège ne pourrait pas s’éterniser. Deux ou trois mois ? Peut-être plus si les pêcheurs continuaient de remplir leurs garde-manger…

Et combien de temps tiendrait-elle, elle, sans dormir ? En montant à bord du véhicule qui l’attendait, elle se promit un petit répit dans l’après-midi.

Plus tard cette nuit-là, une série de grondements sourds la tira de son sommeil. En allant à la fenêtre, elle entendit des gens crier dans la rue.

Du haut des remparts de Capitol City, les crépitements enflammés des fusillades zébraient le firmament d’une succession de traînées orange vif. Un nuage de poudre étrangement éclairé flottait dans les airs. Plus bas, d’étranges objets en forme de graine descendaient sur la ville, telle une pluie de feu…

Penchée au rebord de la fenêtre, Dihana fondit en larmes.

Les Aztèques étaient là.
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Le dix-septième jour de mer, La Revanche s’immobilisa. Pepper et l’équipage se tenaient sur le pont, tout frissonnants, mais intimidés et émerveillés par la beauté majestueuse des montagnes enneigées. Tout autour d’eux résonnaient les craquements saccadés de la glace et les sifflements des icebergs qui se fragmentaient continuellement.

Le jour suivant, ils furent complètement pris par les glaces. L’équipage devint nerveux mais, au calme dont John faisait preuve, Pepper sut que le capitaine s’y était attendu.

Le fond du vapeur était relativement plat et légèrement arrondi – rien à voir avec les quilles pointues et tranchantes des voiliers traditionnels. John expliqua qu’il avait vu des canots à fond plat résister au phénomène lors de son précédent voyage, grâce à cette forme particulière, là où des embarcations à quille plus étroite s’étaient enfoncées. Pepper monta la garde la nuit suivante, scrutant les ténèbres ; des plaques de glace faisaient inexorablement pression sur la coque de La Revanche avant de passer par en dessous en le soulevant.

La Revanche avait la forme des bateaux de pêche qu’on pouvait haler au sec tout comme ils pouvaient s’aventurer sur les eaux peu profondes des bancs de récifs. John avait raison. Résultat, les glaces pouvaient exercer leur pression sans risquer d’endommager la coque.

Pepper sourit en l’expliquant aux hommes-mangouste qui tournaient autour de lui et vivaient dans la crainte que les flancs du vapeur ne cèdent, ce qui signerait leur perte.

L’humeur générale s’améliora. Ils étaient en terre inconnue, comme en plein cauchemar. Mais au moins, ils avaient toujours le bateau.

Les préparatifs s’enchaînèrent pour de bon. Les hommes remontèrent le lest des cales. Personne ne souffla mot du Teotl en train d’incuber. Cela n’échappa pas à Pepper. Il prêta main-forte, en profitant pour descendre à son tour à fond de cale jeter un coup d’œil.

Il ne décela qu’une zone propre qui contrastait avec le reste de la coque encrassée. C’était sans doute là que la chrysalide s’était trouvée… Pepper balaya les lieux du regard. Le Teotl avait dû quitter le bord pendant la nuit et s’était réfugié quelque part sur la banquise.

Et d’où il était, il les observait…

Des marins crièrent à Pepper d’accélérer le mouvement. De grandes charges de plomb et des blocs de pierre furent soulevés au moyen de poulies fixées aux vergues puis déposés de part et d’autre du vapeur sur des toiles goudronnées rouge vif afin de mieux les localiser de loin, lorsqu’ils reviendraient d’excursion et remettraient le navire à flot. Un labeur pénible…

Plusieurs matelots consacrèrent leurs quarts entiers à faire bouillir de l’eau de mer pour reconstituer des stocks d’eau potable. Les vivres furent inventoriés et répartis : la moitié fut également disposée sur les toiles goudronnées, l’autre étant stockée à l’intérieur du vapeur. Toutes les provisions de réserve furent enfouies dans la neige avec le lest, leur position signalée par de grands fanions.

L’équipage allégeait le navire. À la première occasion, le Teotl risquait d’empoisonner les provisions que les marins laissaient derrière eux ou de s’en débarrasser. Mais il s’agissait là d’un faux problème. Tout ce que Pepper avait à faire, c’était monter à bord du Ma Wi Jung.

La surprise suivante, pour lui, fut de voir des essieux massifs émerger de part et d’autre de la proue et de la poupe, suivis par de plus petits, soudés aux flancs de la coque, sur lesquels furent montées des roues. Puis les hommes-mangouste ahanant sous l’effort les équipèrent de « chenilles ». La sueur gelait presque instantanément sur leurs arcades sourcilières.

En un peu plus d’une journée, ils eurent converti La Revanche en un char des neiges géant… Les ingénieurs-mangouste consacrèrent une journée de plus, dans la salle de chauffe, à transférer les rouages du propulseur aux essieux. Leurs cris s’échappaient par les écoutilles ouvertes, planant dans une atmosphère d’une pureté cristalline tandis qu’ils conjuguaient leurs efforts et leurs talents à transformer le vapeur.

Pepper longea les bandes de roulement. Il avait été quelque peu dubitatif, mais plus il inspectait le dispositif, plus il lui semblait avoir toutes les chances de fonctionner. De petites roues supplémentaires avaient été fixées le long de la coque, sur les chemins de roulement supérieur et inférieur, afin de bien tendre la chenille de fer et d’assurer la suspension.

Les étoiles piquetèrent le ciel. Pendant quelques instants, Pepper admira les constellations, dont beaucoup ne lui étaient toujours pas familières.

Quelque chose fit frémir ses narines, et il se tapit au sol.

Du sang…

Il décela des taches rouges qui criblaient la neige en la grêlant de chaleur.

À plusieurs pas de là, toute une mare de sang… sur laquelle gisait un homme-mangouste à la fourrure lacérée. Pepper se pencha pour examiner les plaies. Une coupure à la gorge avait tranché net les cordes vocales de l’infortuné, qui présentait de nombreuses et vilaines piqûres à l’estomac, au torse et à l’entrejambe. D’où l’hémorragie fatale.

Teotl… Le monstre s’était échappé. Sa malheureuse victime l’avait vu… et en avait payé le prix.

Frappé par le rayon lumineux d’un spot, Pepper se tétanisa. Des hommes se précipitèrent au bastingage en braquant leurs regards sur lui.

— C’est une blague !

Pepper se retourna vers la source de lumière, sa vision opérant l’ajustement nécessaire. Il mémorisa tous les visages, toutes les expressions, afin de les analyser plus tard.

— Il est mort ? lança quelqu’un.

Pepper hocha la tête.

— Tu l’as tué ? accusa un autre.

La mine hagarde, John parut à son tour au bastingage. Baissa les yeux et fronça les sourcils. Avec le soutien de son ami aztèque, il descendit la planche de débarquement, puis foula la neige qui crissait sous ses pas jusqu’au cadavre.

Sous la lumière crue, les deux hommes fixèrent Pepper…

… qui, lui, regardait John.

Allons, man, tu ne vas tout de même pas croire ces conneries !

Mais il savait d’avance ce qui l’attendait.

— Je ne l’ai pas tué !

Sans répondre, John baissa les yeux sur la victime. Oaxyctl, remarqua Pepper, ne se donna même pas cette peine, préférant garder le regard rivé sur lui. Que tramait donc l’Aztèque, derrière ses iris sombres et sa frange givrée aile-de-corbeau ?

— Nous ne pouvons pas savoir si c’est lui ou pas, dit Oaxyctl. Mais nous l’avons vu à l’œuvre, lors des combats en mer. Il s’est battu pour nous. Et nous savons justement qu’il est capable de ce genre de boucherie. De plus, nous ne savons toujours pas ce qu’il fait là. Il nous faut l’enfermer. Pour notre propre sécurité.

À présent, Pepper savait au moins qui comptait au nombre de ses ennemis. Il se focalisa sur la sueur gelée sur le front de John. Un John qui n’allait pas bien du tout…

Oaxyctl tournait autour de lui comme un busard. Presque machinalement, le capitaine hocha la tête en soupesant l’appel à la prudence de l’Aztèque.

— Oui, oui… Je crois que c’est mieux pour l’instant. (Il croisa le regard de Pepper.) Juste une précaution.

Pepper eut de nouveau un aperçu du John familier qu’il avait connu : un être calme, calculateur, rusé… Et cette décision était effectivement le meilleur moyen d’apaiser l’équipage.

Aie foi en moi ! semblait l’implorer John du regard.

Même privé de mémoire, l’homme savait encore ce qu’il faisait. D’autres marins descendirent à terre et vinrent encercler Pepper, qui ne broncha pas. Plusieurs d’entre eux se tinrent à distance respectable en le gardant en joue. Il aurait pu tous les tuer. Au lieu de cela, il les laissa le ramener à bord sous étroite surveillance.

La porte du réduit où ils l’avaient enfermé la première fois n’était toujours pas réparée ; ils l’enchaînèrent donc à deux robustes montants.

Une mesure temporaire…, se dit-il. John a cherché à tirer le meilleur parti d’une situation délicate…

Et il ne pouvait pas le laisser seul ici. John restait son unique et seul moyen d’accéder au Ma Wi Jung.

Ne lui en tiens pas rigueur.

Les bras tirés par les chaînes grinçantes, il demeura assis en tailleur, l’oreille tendue en captant des bruits qui filtraient de la pénombre, aux ponts inférieurs.

Après quelques heures, l’animation reprit. Des marins se remirent en mouvement, vaquant à leurs occupations. Les chaudières de la salle des machines crachaient de la vapeur dans leurs sifflements caractéristiques, et les hommes s’échangeaient des instructions en criant, effectuant des relevés de cadrans.

Le grincement des rouages qui s’embrayaient faisait vibrer la coque. Pepper changea de position tandis que le vapeur bondissait en avant, manquant de peu caler alors que les clameurs se multipliaient entre les cloisons, les trois ingénieurs réclamant à grands cris du carburant pour activer la chauffe.

Non loin de la coque, Pepper écoutait les grincements sourds et les craquements des bandes de roulement. La Revanche progressait… Les hommes sautaient en beuglant sur les chenilles métalliques à l’enroulement lent pour regagner le bord.

Les conversations reprirent. De l’autre côté d’une paroi, au milieu du dortoir aux hamacs, le prisonnier capta une respiration lourde… et se focalisa sur les sons qui filtraient jusqu’à lui, affinant son ouïe à des niveaux surnaturels.

Quelqu’un prit la parole.

— Pouvons-nous lui faire confiance ?

La voix avait pris des accents – faussement – nerveux.

La respiration lourde s’arrêta. On lâcha une cuillère qui cliqueta par terre. On la ramassa maladroitement.

— C’est le capitaine, il sait ce qu’il fait…

— Et il sait même où nous allons ? répondit-on sur un ton incrédule.

— On dit qu’il a une carte.

Sur la défensive :

— Tu l’as vue ?

Un marin quitta son hamac qui grinça.

— Hum… Ton avis ?

— Qu’on ne peut pas s’y fier.

— Écoute, on ne peut pas rebrousser chemin non plus ! Les hommes-mangouste ne le permettront pas. C’est dangereux. Mais repense à ce que nous avons fait… Aztèque.

Une longue pause. Pepper fit abstraction des grincements des chenilles pour mieux se concentrer sur la réponse, qui vint dans un murmure.

— Et si je te disais que certains hommes-mangouste deviennent nerveux aussi ? Ils sont d’avis que fuir sur l’île Patte-de-Vache nous sauverait tous.

La respiration lourde reprit, ponctuée de bruits de pas qui s’éloignaient. Il n’y eut plus de réponse, juste la légère « friture » de chuchotements désormais hors de portée d’oreille.

Mutinerie ! songea Pepper.
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Cinq dirigeables aztèques progressaient avec les nuages. Ils larguèrent plusieurs bombes avant de virer de bord et de repartir. Ils avaient volé à trop haute altitude pour que les défenseurs postés aux remparts puissent espérer les toucher et, lorsque les dirigeables de Capitol City avaient pris leur envol, l’ennemi s’était déjà replié. Ce petit manège avait duré toute la journée déjà.

Haidan avait fini par organiser des patrouilles aériennes pour tenter de tenir les Aztèques en échec.

Il descendait la rue en direction de sa maison. Il était fatigué, sa toux avait empiré, et il se retrouvait perpétuellement à bout de souffle. Trois hommes-mangouste l’escortaient. L’un d’eux le rattrapa par le bras lorsqu’il trébucha sur une dalle déchaussée.

— Navré… Faisons une pause.

Il prit appui contre un mur de brique pour reprendre son souffle. Trop de veillées prolongées, sans le moindre repos… Les dirigeables aztèques de bombardement avaient entamé leur œuvre de destruction, il n’y avait plus de communication avec Primarrêt, et les premiers guerriers ennemis poussaient de grosses pièces d’artillerie lourde pour noyer les tranchées défensives de Capitol City sous un déluge de feu. Ils avaient été canalisés à leur insu jusqu’à cette zone précise de la péninsule, ainsi qu’Haidan l’avait prévu, mais ils testaient les défenses en attendant que le reste de l’armée les rattrape. Et maintenant, c’était la maladie qui rattrapait Haidan… Il avait un besoin impératif de repos alors que le siège commençait…

En passant, une escouade armée de Toltèques à la mine grave le salua d’un signe de tête.

— Où se dirigent-ils ?

— Aux remparts, pour combattre. Ce sont des volontaires.

— Je me demande combien de temps ils vont affronter leurs compatriotes.

— Les Toltèques ne vous inspirent pas confiance, remarqua un des hommes-mangouste. Pourquoi cela ?

— Ce ne sont pas les Toltèques qui m’inquiètent. (Haidan posa les mains sur ses genoux.) Ce sont plutôt les espions aztèques qui ont infiltré les rangs des volontaires…

Les deux gardes haussèrent les épaules.

— Trop tard pour s’en soucier, maintenant…

— Il n’est jamais trop tard pour s’inquiéter.

— C’est vrai…

Ils se redressèrent en échangeant de longs regards. Puis Haidan tourna son attention vers les Toltèques qui s’en allaient défendre la cité l’arme au poing.

— Quoi qu’il en soit, ça met du baume au cœur de voir tant d’hommes-mangouste se mobiliser.

Un sifflement suraigu éclata, lui vrillant les tympans. Le monde entier disparut dans une explosion… Le mur contre lequel il était appuyé s’effondra, les briques le pilonnèrent dans leur chute et l’enterrèrent vif. Ce fut le black-out total. De la poussière plein la gorge, Haidan toussa de plus belle.

Le rugissement, dans ses oreilles, cessa.

Il bougea.

Son corps entier lui faisait mal. Aux douleurs des pressions de l’éboulis s’ajoutaient celles de fractures. En gémissant, Haidan tenta de se dégager, mais il était trop faible.

Des éclats de voix filtrèrent jusqu’à lui. Après quelques minutes, de grands pans de mur furent déblayés au-dessus de lui. Un des gardes et plusieurs Toltèques enlevèrent les décombres et le tirèrent à l’air libre.

On le sangla sur un brancard de fortune pour l’emmener à l’abri. Toutes les dix secondes à peu près, un visage inquiet entrait dans son champ de vision, et on lui demandait comment il se sentait.

Il tenta de répondre, mais sa voix cassée ne lui obéissait plus. Et il y avait beaucoup de sang partout, lui semblait-il. Il avait planifié tant et plus. Suffisamment pour que tout s’enclenche et tourne rond sans lui, se répéta-t-il. Peu importaient sa fatigue ou ses souffrances, la cité livrerait bataille sans lui. Dihana et ses hommes y veilleraient.

Loin au-dessus de la ville, il vit deux dirigeables entrer en collision et s’embraser.

Haidan fut soulagé de fermer les yeux, de sombrer… et de goûter enfin un peu de repos.
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Les terres de glace s’étendaient à perte de vue. Des vents violents battaient les flancs de La Revanche, faisant striduler l’accastillage. Quiconque n’était pas de quart se pelotonnait aux ponts inférieurs, près des feux de cuisine ou dans la salle de chauffe.

Le deuxième jour, le bruit courut à bord, tandis qu’ils passaient entre deux imposantes montagnes de glace, qu’il y avait quelque chose d’extraordinaire à admirer au-dehors… Au travers de parois de givre translucide, d’immenses plaques de métal argenté réfléchissaient la lumière.

La glace enchâssait des immeubles de plusieurs mètres de haut.

John se tenait avec plusieurs hommes-mangouste aux parapets. Quelqu’un posa la question fatidique :

— C’est quoi ?

— Des vestiges de ce que bâtirent nos vieux-pères, répondit John.

De grands édifices, penchés selon des angles insolites à mesure qu’ils dérivaient au gré des blocs de glace… Jadis, une mégalopole avait poussé et prospéré en ce lieu.

Bienvenue pour ton retour…, songea John. Oui, c’était…

Oaxyctl le rejoignit.

— C’est du métal ?

— Ça luit comme du métal, répondit John, le souvenir fugace instantanément envolé. Mais il y a aussi du verre…

Il tendit la main. On distinguait dans des immeubles des pièces encore meublées… Le spectacle le fit frissonner. C’était un peu comme contempler un fossile parfaitement préservé.

Ce sentiment familier lui revint. Lâchant le parapet, il voulut repartir, mais sa jambe blessée se déroba sous lui. Oaxyctl lui saisit l’épaule et le retint.

— Les édifices des dieux…, s’émerveilla quelqu’un. Nul homme n’aurait pu les bâtir !

John secoua la tête.

— Les vieux-pères ont construit Capitol City. C’étaient des hommes puissants. Pas des dieux, des hommes !

Les marins qui l’entouraient perdirent visiblement de leurs convictions.

— Quand arriverons-nous ? demandèrent-ils.

— Dans trois jours, murmura John, se parlant presque à lui-même. Juste aux abords de la ville…

La légende figurant sur la carte était « Port Stellaire ». Un nom qui résonna dans la tête de John… Les étoiles… D’ici même, les vieux-pères avaient lancé leurs grands vaisseaux à l’assaut du cosmos…

— Prodige ! s’exclama Oaxyctl, en l’arrachant une fois de plus à ses réflexions.

Sa jambe ne lui obéissant plus, John frustré dut se retenir à son compagnon. Ce n’étaient pas des conditions pour diriger une expédition…

— Ramène-moi dans ma cabine. Et va chercher le docteur-mangouste.

Oaxyctl l’aida à gagner à cloche-pied l’échelle de descente la plus proche, puis à retourner dans ses quartiers.

John se mit à transpirer. Aux ponts inférieurs, l’humidité froide et sombre faisait surgir de vieilles choses enfouies en lui. Il refoula une crise de claustrophobie. Les cloisons semblaient vouloir se refermer sur lui… Sa vision se brouilla.

L’air était trop rance, il faisait trop obscur. Il avait passé une éternité dans de sombres espaces exigus, et ça le rendait encore malade.

— Je ne me sens pas bien…, annonça-t-il à Avasa dès que celui-ci entra, Barclay sur les talons.

— Capitaine… Dans ce cas, vous devriez nous donner la carte pour qu’on assure la navigation. Vous devez rester ici, au chaud. Et vous reposer sans solliciter votre jambe malade. Ne posez plus le pied par terre.

Avasa ne faisait-il pas montre d’un peu trop de sollicitude ? songea John. Qu’arriverait-il quand il confierait la carte au chef fluet des hommes-mangouste ?

Il n’avait aucune certitude. À moins qu’il ne verse dans la paranoïa…

Barclay s’appuya au montant de la porte, bras croisés.

— Ça ne fait rien, fit-il en haussant les épaules. Quand les vivres auront diminué de moitié, nous rebrousserons chemin. Pas vrai ?

John s’essuya le front du revers d’une manche.

— Sans rationner les hommes, on sera à court de provisions d’ici dix jours. Nous avons tout le temps devant nous.

— Alors pas d’inquiétude, répondit Barclay. Nous avons quatre jours pour rechercher… ce truc, ça devrait aller.

— Peut-être, ajouta Avasa. Mais pas si c’est enfoui sous la banquise.

John entreprit de défaire les bandages de sa cuisse de sa main valide. Les longueurs de gaze étaient humides et gluantes. Une faible odeur de décomposition lui serra le cœur.

— Vous avez raison, Avasa. Mais le moment est mal choisi.

John regardait sa cuisse d’un air déçu.

Le chirurgien d’Avasa entra.

— Que se passe-t-il ?

John retira un autre pansement. Et croisa le regard du chirurgien.

— Tout le monde dehors… Sortez ! ordonna le capitaine en agitant la main.

Des vautours… qui guettaient sa mort… ou sa capitulation. Mais pas question qu’il renonce. Pepper lui avait dit que Jérôme était toujours en vie. Il ignorait où Shanta se trouvait. En tout cas, sa famille était aux antipodes de là.

Il serait damné plutôt que de mourir si loin de ceux qu’il aimait ! Damné s’il n’allait pas au bout de cette folle aventure qui visait à retourner la situation contre les Aztèques…

John fixa le chirurgien.

— Pas d’amputation. Pas encore.

— Plus vous attendrez, plus vous risquerez de succomber… (L’homme-mangouste le regardait comme s’il était fou.) C’est infecté. La gangrène…

— Vous ne pouvez pas opérer ! s’insurgea John.

Cette insistance n’avait aucun sens, mais il savait avec certitude que l’idée qu’on lui coupe la jambe l’effrayait presque plus que celle qu’il puisse y avoir des saboteurs à bord déterminés à faire capoter la mission…

Il devait s’en remettre à son instinct. Ici, c’était tout ce qui lui restait.

En soupirant, le chirurgien ouvrit une armoire à pharmacie, près du bureau du capitaine, pour prendre des pansements propres.

Ses bandages refaits, John congédia l’homme de l’art et étudia la carte de plus belle en s’efforçant de mémoriser les « blancs », au-delà de la côte.

Il parviendrait à destination. En restant aux commandes.

John se réveilla en pleine nuit. Dévoré de fièvre… Pepper était assis près de son lit. Il n’en fut pas autrement surpris.

— Comment tu te sens ?

John regarda autour de lui sans parvenir à focaliser sa vision.

— Pas bien du tout… Ils veulent me couper la jambe… Je ne les laisserai pas faire.

— Bien. Ce ne serait pas comme pour ta main, une coupure nette et saine. Ta jambe comporte plus de modifications. Tu ne voudrais pas qu’on tranche tout ça, dis-moi ?

— Que fais-tu là ? Comment t’es-tu échappé ?

— Certains, dans ton équipage, vont se mutiner.

Pepper changea de position. Il ne se rasait plus depuis des jours, et John voyait se dessiner sur son menton un début de barbe inégal. Les yeux de Pepper réfléchirent un éclat de lumière.

— Que disent-ils ?

— Que tu ne sais pas ce que tu fais. Que nous courons après des ombres… Que nous devrions faire voile vers l’île Patte-de-Vache sans perdre une minute de plus et nous y cacher des Aztèques.

John soupira.

— Il faut juste que je tienne le coup encore deux jours. C’est tout. Nous verrons ensuite si Edward et les Loa avaient raison à propos du Ma Wi Jung.

— Nous touchons au but, John, mais le temps nous est compté.

Pepper vint s’asseoir sur le lit, près de lui, des bouts de glace glissant de son manteau.

John passa son bras valide autour du sien. Il ne comprenait toujours pas les desseins de cet homme mais, en ce sombre instant, il ressentait envers lui un élan fraternel.

— Tu ne devrais pas être là. L’équipage te tuera s’il constate que tu t’es évadé.

— Peu importe. (Un bruit de pas se dirigeant vers la cabine l’incita à se lever.) Je dois y aller, John. (Il resserra les pans de son manteau autour de lui.) C’est dur de te voir dans cet état, man… Toi et moi, nous étions bien les êtres les plus dangereux qui soient… Et nous voilà à patauger dans ce petit coin perdu du cosmos, face à la mort. Une planète inconnue, insignifiante…

Il alla ouvrir le hublot arrière, faisant entrer une bourrasque glaciale qui fit trembler le capitaine dans son lit.

— Maintenant, nous sommes vraiment seuls…, ajouta Pepper.

Il se faufila par le hublot en se contorsionnant pour passer.

Jamais John n’aurait cru qu’un homme puisse y arriver, quelle que soit sa corpulence. Pepper reprit pied de l’autre côté.

— Que fais-tu ?

Les mains sur le rebord, Pepper jeta un coup d’œil dans la cabine.

— Je file loin de ce rafiot ! répondit-il. Mais je ne serai jamais bien loin, John. Jamais ! S’il arrive quelque chose, frappe un grand coup dans la neige ! Et je te rejoindrai rapidement. Tu m’entends ?

John hocha la tête ; on toqua à la porte. Refermant le hublot derrière lui, Pepper disparut dans la nuit.

— Entrez !

Barclay apparut.

— Nous avons un problème ! annonça-t-il, lèvres pincées, le front barré d’un pli soucieux.

John le connaissait mal, mais, de toute évidence, l’homme respirait la colère par tous les pores de sa peau.

— Des vivres ont disparu !

— Aidez-moi à me redresser. Dans quelles proportions ?

— Que va-t-on faire ?

— Combien de provisions ont disparu ?

Barclay frappa le bureau du plat de la main.

— La moitié ! Juste ce qu’il faut pour pouvoir rentrer, voyez ? Quelqu’un a soigneusement planifié ce sabotage-là !

John se redressa sur sa jambe valide, cherchant son équilibre.

— Que tout le monde monte sur le pont supérieur ! Qu’on réveille ceux qui dorment ! Nous allons distribuer les ordres. Et les rations seront divisées par deux.

— Les hommes vont détester ça !

— Je sais. Mais quelle autre solution avons-nous ? Notre seul espoir, c’est cette satanée machine que tout le monde se dispute, vous le savez ! Ou croyez-vous que nous aurons assez d’effectifs à Capitol City pour repousser les Aztèques ?

Barclay secoua la tête.

— Exécution ! Et que quelqu’un vienne m’aider à remonter par l’escalier.

Bon sang, ils étaient si près du but !

Les épaules voûtées, Barclay repartit. John clopina jusqu’aux échelons qui conduisaient à l’air libre, sous la voûte étoilée.

Il fit passer sa béquille de fortune d’une main à l’autre. Les événements se précipitaient… Et une partie opiniâtre de son être lui soufflait qu’il était exclu qu’il baisse les bras maintenant. Une autre partie ancienne de lui-même, oubliée depuis longtemps, insistait pour qu’on retrouve cette machine. Coûte que coûte. John devait trouver un moyen pour insuffler à ses hommes la même détermination.
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Et maintenant, John ? se chuchota-t-il alors qu’Oaxyctl venait l’aider à franchir les derniers échelons de l’escalier pour prendre pied sur le pont supérieur. Il vacilla un instant sous les assauts du vent glacial qui le frappait de plein fouet.

Loin au-devant de La Revanche, de grandes arêtes déchiquetées de métal et de glace saillaient des neiges. Tels des ailerons de requin… Le paysage avait évolué du naturel au surnaturel. Le cimetière des vieux-pères…, songea John. Leurs antiques vaisseaux, leurs édifices, figés dans ces déserts blancs…

La Revanche s’immobilisa dans un sursaut, déséquilibrant John, qui projeta d’instinct les bras en avant pour se protéger de la chute. Il se redressa à genoux. Les vingt marins se tenaient sur le pont, et les hommes-mangouste s’adossaient aux bordés de pavois en frissonnant.

— Que diable se passe-t-il ? lança sèchement le capitaine.

Barclay s’avança, et John se voûta. À voir la démarche du commandant, il savait déjà à quoi s’en tenir. Il ne maîtrisait plus la situation.

— Vous ? C’est vous qui ordonnez qu’on fasse demi-tour ?

— Navré, fit Barclay en le dévisageant. Je vous ai dit qu’il nous restait la moitié des provisions. J’ai menti. J’espérais que vous vous rendriez à la raison et donneriez l’ordre vous-même en apprenant cela. Alors que vous vouliez qu’on continue !

— Donc vous pensez que nous courons après des ombres ?

— Nous pensons que nous aurons bien de la chance de rentrer sains et saufs !

— Rentrer où ça ? explosa John. À Capitol City ? Ou bien vous allez vous terrer au fond de la brousse sur l’île Patte-de-Vache ? Où ?

En entendant ce dernier nom, les marins maugréèrent.

— L’un d’entre nous a déjà perdu ses doigts à cause du froid, répliqua Barclay. Tout ça, c’est mauvais… Le temps, cet endroit… Nous ne sommes pas censés être là. Si nous repartons maintenant, il nous reste une chance d’atteindre l’île Patte-de-Vache, de construire de nouveaux bateaux et des armes. Si nous filons d’ici sans plus tarder, nous pourrons nous battre !

En grognant, John réussit à se redresser sur sa jambe valide.

— Et combien de temps croyez-vous pouvoir rester sur l’île Patte-de-Vache ? Des semaines ? Des mois ? Avant que les Aztèques ne viennent vous exterminer quand ils apprendront que des gens y ont cherché refuge ?

— Alors, nous nous cacherons au fond de la jungle ! cria un matelot. Au moins, nous serons encore en vie !

John fit quelques pas en avant.

— C’est de la folie !

Alors qu’il s’apprêtait à refaire un pas, Barclay le poussa à la renverse. Dans la chute, sa tête heurta un taquet d’amarrage. Le sang coula sur le pont givré.

Des hommes-mangouste avancèrent à leur tour. Les marins braquèrent sur eux leurs lances et leurs armes à feu. Un silence inquiet s’installa.

— Alors qu’allez-vous faire de moi ? demanda John, les yeux rivés sur la forêt de bottes qui piétinaient le pont.

Pepper lui avait dit de partir sur la banquise. Mais il n’en avait plus la force. Des vertiges le menaçaient.

— Vous enfermer et vous emmener avec nous, répondit Barclay.

— Et pourquoi vous ne me laissez pas là ? (John, en toussant, souleva la joue du pont glacial.) Laissez-moi donc avec un peu d’eau et de nourriture, que je tente seul de retrouver la machine.

Barclay secoua la tête.

— Il va mourir de toute façon ! cria-t-on. Qu’on s’en débarrasse !

— Non, répondit le commandant. Si nous l’amputons maintenant de la jambe gangrenée, le laissons se reposer et le gardons au chaud, il vivra.

— Ce n’est pas ça qu’ils veulent ! protesta John. Je préviendrai les autres de votre trahison ! Et supposez que j’aille dire à tout le monde que vous aviez une chance de sauver Capitol City, d’empêcher que les Aztèques sacrifient leurs frères et leurs cousins avant de les réduire, eux, en servitude ?

Barclay jaugea l’atmosphère, scrutant les mines des marins.

— Si vous me laissez ici, au moins, vous n’aurez pas ça sur la conscience, insista John. Vous pourrez toujours dire que vous m’avez laissé sur place et que si je n’ai pas trouvé la machine, eh bien, c’est qu’elle n’existait pas. Ou qu’elle ne fonctionnait pas.

Barclay déglutit.

— OK. Vous restez. Qu’on lui donne des vivres.

Les marins se séparèrent.

— Qui ira avec lui ? demanda Oaxyctl, qui était resté derrière John. Il ne peut pas marcher. Et il y a des personnes à bord qui ne veulent pas rebrousser chemin.

— Reste donc avec lui, Aztèque ! Qui d’autre ?

Avasa fit un pas en avant.

— Moi.

La longue ligne des hommes-mangouste s’ébroua, mais il leva l’index. Puis il se retourna et en désigna deux :

— Et eux aussi.

— Vous avez vingt minutes, répondit Barclay. Ensuite, La Revanche retournera dans l’océan.

John serra les dents et enfonça la pointe de son crochet dans le pont, faisant éclater le bois. Il avait dit qu’il atteindrait le Ma Wi Jung et le ramènerait par tous les moyens. Pepper lui avait affirmé qu’il était le code…

Il ramènerait le Ma Wi Jung.

— Oaxyctl, chuchota-t-il, il y a des cartes dans ma cabine…

Barclay l’entendit et secoua la tête.

— Nous en aurons besoin pour rentrer, deBrun. Débrouillez-vous.

John hocha la tête. Il les avait mémorisées, de toute façon. Il demanda alors à Oaxyctl de trouver le dispositif qu’un Loa lui avait donné à Capitol City. Au cas où.

Vingt minutes plus tard, Avasa et Oaxyctl l’aidèrent à descendre du vapeur. Le froid glacial s’immisçait sous les vêtements. Deux marins bondirent à leur suite, acceptant tacitement de faire partie du groupe.

La Revanche octroya aux sept hommes débarqués un canot et une paire de haches. Oaxyctl ne perdit pas une minute à tailler la petite barque en morceaux pour confectionner une luge où étendre John et déposer les paquets de vivres. Ensuite, les six hommes empoignèrent les cordes et la tractèrent…

… en direction des « ailerons » massifs en forme de faux, dans le lointain.

— J’espère que ce que nous cherchons pourra nous sauver, ou nous allons tous mourir dans les glaces, dit Avasa.

Oaxyctl, remarqua John qui le surveillait du coin de l’œil, ne dit mot. Il jetait des regards au vapeur par-dessus son épaule, de l’effroi au fond des yeux. Comme s’il s’attendait à tout instant à ce que le navire leur fonce dessus…
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Oaxyctl en était convaincu, il allait mourir de froid… Les mornes vallonnements de neige uniformément blancs s’étiraient sans fin, rejoignant des pics à l’horizon ou disparaissant dans les brumes grises qui planaient sur les terres. Chaque foulée dans la neige où il s’enfonçait jusqu’à mi-cuisse semblait l’engourdir un peu plus. Et cet affrontement constant avec la poudreuse l’épuisait.

Avec un peu de chance, il pourrait accomplir ce qu’on lui avait ordonné avant que le dieu ne les rattrape.

La sueur lui coulait d’abord dans le dos et sur les flancs, puis gelait.

Sur sa luge de fortune, John était légèrement fiévreux. C’était au moins une petite consolation pour Oaxyctl. On lui avait dit que Barclay emprisonnerait le capitaine, ce qui lui aurait permis de le torturer à son aise pour lui arracher les codes. Mais l’Aztèque devait aussi accepter de quitter le navire avec John afin d’obtenir ces codes, s’il le fallait. C’était ce qui avait été convenu.

S’il parvenait ensuite à revenir assez vite à bord de La Revanche, il aurait la vie sauve. Mais même s’il ne réussissait pas, ses amis avaient prévenu Oaxyctl que le dieu était maintenant quelque part dans les neiges et qu’il les rattraperait de toute façon.

S’il obtenait d’abord les codes, ils retourneraient à bord du vapeur, s’imaginait Oaxyctl. Il aurait exécuté la volonté des dieux.

Il ne savait pas trop à quoi John pouvait rêver ou quelles hallucinations le tourmentaient, là dans le froid, mais il ne le voyait pas survivre encore longtemps comme ça, quoi qu’il en soit. Et il avait besoin des codes d’accès avant que le capitaine ne succombe.

Où était le dieu ? s’interrogea Oaxyctl. À proximité ?

Il se demandait aussi s’il devait achever John juste après lui avoir fait avouer les codes, afin de ne courir aucun risque. Les dieux approuveraient certainement une telle mesure, mais… Oaxyctl n’était pas sûr d’avoir assez de cran. Il avait passé trop de temps à Nanagada et traversé trop d’épreuves avec John… DeBrun et ses hommes étaient des hommes, tout comme lui. Et, pas plus que lui, ils ne méritaient de mourir de mort lente.

Lâche ! se tança-t-il. Voilà ce que tu es !

À une époque, il aurait été heureux de s’offrir lui-même en sacrifice aux dieux.

Mais à présent, il ne croyait plus qu’il pût exister des dieux. C’étaient simplement des créatures plus puissantes que lui.

Toutes ces pensées tourbillonnaient dans sa tête tandis qu’il foulait péniblement le grand désert blanc. Une image qui le hantait tout particulièrement était celle du cocon noir luisant tapi dans les entrailles de La Revanche.

Oaxyctl se demandait quelle forme le dieu prendrait pour les traquer dans la neige.

Les grands ailerons dominaient à plusieurs centaines de mètres de hauteur, bloquant les vents violents qui semblaient fouetter la neige en tourbillons tout autour d’eux. Avasa accepta l’idée de s’abriter sous l’un d’eux, à l’écart des « stalactites » longs d’au moins trois mètres qui se formaient le long du bord.

Assis près du feu, Oaxyctl écoutait les craquements du givre. Avasa se pelotonnait près de lui.

Des moments comme celui-là paraissaient irréels. Ils étaient si loin de ce qu’ils considéraient comme normal qu’ils commençaient à se perdre…

— Ta femme te manque ? demanda Avasa.

Oaxyctl le regarda. Tous deux avaient la peau mate et brune, comparée au teint plus foncé du Nanagadien moyen. Le froid la faisait virer au grisâtre. Les minuscules gouttelettes de givre prises dans les poils de moustache d’Avasa s’agitaient au gré des mouvements de ses lèvres chaque fois qu’il prenait la parole.

— Je me souviens à peine d’elle… Je suis si loin de tout ce que je considère comme normal, je ne comprends même pas les choses. Je mets un pied devant l’autre et j’avance, voilà.

À sa gauche, Oaxyctl vit John remuer sous les couvertures d’où son visage émergeait à peine. Avasa hocha la tête :

— Mon épouse me manquera, elle.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Dans ce misérable pays merdique, les yeux infinis de Kali me contemplent… Je sais que je vais mourir dans le froid. Regarde… (Il tira sur ses gants avec insistance, dévoilant le bout noirâtre de ses doigts.) Je ne les sens plus… Le froid me dévore vif, petit à petit…

Il tint solennellement sa main nécrosée près du feu.

Oaxyctl baissa les yeux sur ses pieds. En milieu de journée, il avait cessé de sentir la brûlure de la neige autour de ses orteils… Il se demanda quelle allure ils devaient avoir maintenant.

— Alors, pourquoi faire ça ? Tu aurais pu rester à bord…

Avasa lui lança un regard.

— J’ai vu les plans visant à repousser les Aztèques. Nous n’avons aucune chance… Cette folle aventure où Haidan nous a entraînés est mon seul et unique espoir de sauver ma famille, mes enfants… On doit tout tenter, quitte à y laisser la vie. Tu comprends ?

Le front plissé, Oaxyctl contempla la danse des flammes. Et pensa à l’âpre lutte que John livrait…

— Oui, je comprends.

Il se recroquevilla dans ses habits chauds du mieux qu’il put. Dans leur dos, les grandes plaques de métal agissaient avec les vents hurlants comme des brise-lames avec la mer. Il ne s’était pas trompé… Capitol City ne tiendrait pas le choc. Il n’avait nul endroit où se cacher loin des dieux.

Des dieux qui exigeaient obéissance. Il n’avait pas le choix.

Les autres hommes se lancèrent des regards sombres… Oaxyctl adressa un signe de tête aux deux marins qui s’étaient portés volontaires.

L’un d’eux était celui qui l’avait entraîné dans les entrailles de La Revanche, à fond de cale, pour y rencontrer le dieu. Le type hocha la tête à son tour.

Oaxyctl piétina les flammes, coulant un regard attristé aux dernières braises. Leur chaleur lui manquait déjà. Les vents cruels qui soufflaient implacablement barattaient la neige dans leurs tourbillons infernaux. On ne s’entendait même plus parler dans pareille tourmente.

Oaxyctl se retourna vers le complice qui hurlait par-dessus les sifflements des bourrasques :

— Mon nom est Lionel ! Je ne m’étais jamais présenté… Lui, c’est Vincent ! dit-il en désignant son compagnon. Il est des nôtres.

Tirant Lionel près de lui, Oaxyctl « chuchota » :

— Les deux hommes-mangouste… Entraîne-les à l’écart et tue-les !

— Yep.

Leur souffle s’exhalant sous leur nez, ils se détournèrent l’un de l’autre alors que la neige crissait sous leurs pas.

La fièvre de John s’était encore aggravée, constata Oaxyctl. Rejetant la tête en arrière, le capitaine regarda les grands ailerons de métal, tout autour d’eux.

— Oaxyctl… ce sont des lettres que je vois ?

Il leva les yeux vers les bords d’un « aileron » proche.

— Oui…

Des symboles, à peine visibles encore…

— Lis-les-moi.

Oaxyctl eut beau plisser le front et se concentrer, c’était peine perdue.

— Je n’y arrive pas…

— Bon sang ! Je ne sais pas où est ma lunette d’approche…

— Nous l’avons laissée à bord.

Oaxyctl reprit place en bout de cordage, à côté d’Avasa et de Lionel. Les deux hommes-mangouste les précédaient pour sonder le terrain. Ils avaient découvert combien les glaces pouvaient être fourbes, se dérobant plus d’une fois sous leurs pas à cause de crevasses dissimulées. Ils avaient coupé des planches de bois qu’ils enfonçaient dans les neiges pour déjouer leurs pièges mortels.

— Oaxyctl…, appela John. Je crois… qu’on a perdu ma jambe…

— Je sais ! lança-t-il par-dessus son épaule.

Il ramassa son cordage, puis Avasa et lui se remirent à tirer la luge de fortune. Ils n’allaient pas à la même vitesse que le vapeur, bien sûr. Et La Revanche risquait beaucoup moins qu’eux de tomber au fond d’une crevasse.

Trois ou quatre jours encore de cet enfer…

Et savoir qu’à tout instant quelque chose d’horrible pouvait jaillir de la pénombre n’était pas pour apaiser la nervosité d’Oaxyctl… Le dieu était tapi là, quelque part, à les observer. À les traquer.

Oaxyctl le sentait.

Lionel passa à l’attaque trois heures plus tard. Les hommes-mangouste et les deux matelots étaient partis ensemble reconnaître le terrain, quittant la grande forêt de « nageoires » pour aborder de doux vallonnements neigeux.

Oaxyctl entendit un cri, puis un autre.

Quinze minutes plus tard, Lionel reparut, seul. Il paraissait bouleversé – un bon acteur.

— Une grande crevasse ! hoqueta-t-il, éreinté. Vincent… mort. Et tes deux compagnons…

Calme, Avasa lâcha le cordage.

— Mes deux meilleurs hommes ?

Lionel acquiesça.

— Nous allons devoir contourner la zone…

Avasa se rapprocha de lui.

— Ces hommes n’ont jamais fait d’erreurs pareilles. Pas de celles dont tu aurais pu toi réchapper !

— Tu dis quoi, là ?

— Retourne d’où tu viens. Tout droit. Je veux voir de mes yeux ce qui s’est passé.

Lionel hésita, mais Oaxyctl reprit son cordage.

— Allons-y.

Avasa faisait le tour des traces de pas dans la neige. Puis il s’accroupit. Oaxyctl se tenait près de lui. La crevasse n’était qu’à quelques coudées… Il lui suffirait d’y pousser Avasa, et c’en serait fait de lui. Mais l’attitude de l’homme-mangouste ne le trompa pas. Avasa était sur ses gardes. Et puis, de toute façon, Oaxyctl n’était pas certain d’arriver à faire une telle chose.

Lâche ! se fustigea-t-il une nouvelle fois.

— Ils se sont battus, dit Avasa. Je ne connais pas ce Lionel… Il ment. Il a tué mes hommes !

— L’autre, Vincent, y est aussi peut-être pour quelque chose, répondit Oaxyctl.

Avasa secoua la tête. Sortant un pistolet, il retourna à pas traînants vers Lionel.

Tirant sa hache de son ceinturon, Oaxyctl le suivit.

— Écoute, il n’y a pas besoin d’en arriver là !

Il tenta de rattraper Avasa.

Se redressant, Lionel tira à son tour un long couteau d’une de ses bottes. Avasa et lui se firent face. Le déclic d’une carabine qu’on arme les arrêta tous.

Tremblant au milieu de ses couvertures, John s’était assis sur son traîneau.

— Personne ne tuera personne ! Restez bien tous face à moi ! Et déposez vos armes ici, lentement. Ensuite, nous reprenons notre route.

La confrontation muette se prolongea jusqu’à ce qu’il tire entre les trois hommes, faisant fuser un geyser de neige.

— Tout de suite !

Cette fois, ils s’exécutèrent. Carabine calée contre son bras valide, John les surveillait d’un œil d’aigle, faisant montre d’une résistance et d’une robustesse dont aucun des trois ne l’aurait encore cru capable.

Oaxyctl repensa au signe d’Ocelotl.
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Pepper foulait laborieusement la poudreuse. Dans ces mornes étendues de neige, n’importe qui d’autre se serait perdu. À mesure que la silhouette isolée progressait, les empreintes de ses pas s’effaçaient.

Mais comme il l’avait promis, il continuait de pister John.

Le froid l’engourdissait. Il augmenta sa température interne. Il avait perdu de la masse corporelle. Une semaine dans ce désert blanc finirait par compromettre ses facultés de survie. Mais peu importait. S’il ne tenait pas quelques jours et ne trouvait pas le Ma Wi Jung, il était un homme mort, quoi qu’il en soit. À quoi bon prolonger l’agonie ?

Une légère altération, dans le vent…

Il huma l’air froid et sec, puis s’immobilisa.

Un crissement sur la neige, vers la gauche, au loin… Au milieu des vallonnements indistincts et des crevasses traîtres, Pepper se rendit soudain compte qu’il n’était pas le seul à traquer ses proies…

Le talus neigeux le plus proche implosa. Solidement campé sur ses jambes, Pepper se retourna face au Teotl.
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La jambe blessée de John cessa de le lancer. Un frisson glacé le parcourut. Il ne savait plus trop si sa main gauche n’était qu’un crochet. Il se rappelait et son crochet et sa main. C’était nouveau. Il ne s’était plus souvenu depuis très longtemps de la sensation d’avoir une main.

Et Port Stellaire… Il revoyait mentalement une carte des lieux où ils se trouvaient. Il la fit légèrement tourner sur elle-même, puis la repoussa.

Il avait un gosse… Jérôme. Et il se souvenait d’une femme… Shanta.

Intéressant. Quand était-ce arrivé ?

— Johnny, Johnny… putain, mais que se passe-t-il ? maugréa-t-il en claquant des dents.

Il avait merdé quelque chose de grave… En restant sur le carreau, en miettes…

Il va falloir amputer ça bientôt… ou mourir. Il n’y avait qu’une hache à proximité, attachée à un paquetage de toile. Ça n’irait pas. Ça l’achèverait plutôt. Quant aux trois hommes qui se tenaient près des cordages en le fixant, eux pouvaient le tuer encore plus vite.

John se défiait d’eux, de leurs motivations. Certaines choses planaient dans l’air…

C’est une urgence, man ! Concentration sur l’essentiel. Éjection du superflu…

Tu es en train de mourir, se dit-il. Au fait, en cas d’amputation, tu devras trancher des trucs plus résistants que de l’os… N’oublie pas que tu n’es pas entièrement biologique…

Quoi ?

Il tentait de trouver un sens aux nouvelles réminiscences qui bouillonnaient derrière l’épais blocage de son psychisme. Il ne s’agissait pas d’images spécifiques, ou quoi que ce soit de tourbillonnant comme dans un rêve. Il se trouvait simplement que des choses étaient là, dans sa tête, dès qu’il modifiait l’orientation de ses pensées…

Par exemple, le nom de Port Stellaire lui semblait familier. Il se rappelait y être déjà allé.

L’un des hommes revint vers John, qui releva sa carabine. Focalisation sur l’instant présent.

— Je te flingue si tu ne retournes pas prendre le cordage !

C’était dans les yeux du type… Le genre de type à collectionner les ennuis… Oaxyctl, en revanche… Le nom paraissait familier à John.

La fièvre, le choc devaient réveiller de vieux souvenirs, songea-t-il.

Je me rappelle enfin celui que j’étais… Il me suffisait pour cela d’encaisser une balle, d’attraper la gangrène et de me retrouver à moitié mort de froid au milieu des neiges !

Il éclata de rire, s’attirant des regards interloqués du trio.

Et gesticula avec sa carabine.

— Putain, je suis sérieux !

Naturellement, se dit-il, il avait besoin d’eux pour le tirer sur sa luge. Pas question donc de les viser aux jambes… Et s’ils se ruaient sur lui ? Il les blesserait aux bras. Ces types pourraient encore le tracter d’un seul bras.

L’un d’eux voulait le voir mort. Ou bien avait besoin de lui soutirer quelque chose…

Ils étaient si proches des chantiers navals, songea-t-il en s’allongeant et en rêvassant. Le Ma Wi Jung l’appelait… Il le sentait.

Le dénommé Lionel le dominait de toute sa taille, masquant le soleil.

John pointa sa carabine vers son menton.

— Je pique un petit roupillon !

La neige crissant sous ses bottes, Lionel revint prendre son cordage en se joignant aux deux autres hommes.

Combien de temps encore cela durerait-il ? Il dépérissait à vue d’œil, presque au bout du rouleau… Les souvenirs qu’il avait harponnés lors de sa dernière vague de semi-conscience l’avaient de nouveau déserté.

Où diable était passé Pepper ? Il devrait l’alerter, d’une façon ou d’une autre…

Il ouvrit le feu à trois reprises, dans les airs… rechargeant maladroitement. Puis il s’allongea. Que le trio le prenne donc pour un fou… Au moins, ces hommes hésiteraient encore quelque temps à s’approcher…

Allons donc… Il se berçait d’illusions. Trop fatigué… Auquel des trois se fier ? Oaxyctl lui avait sauvé la vie. Se détendant, John l’appela et lui tendit la carabine :

— Je n’y arrive plus. Je suis trop fatigué. À toi de me protéger. Qu’on continue…

Avasa passa derrière Oaxyctl et chuchota. Oaxyctl hocha la tête.

— John…, murmura l’homme-mangouste qui se pencha près de lui. Ta jambe est gangrenée, et tu souffres d’hallucinations… Nous devons l’enlever sans attendre. Nous essayons de te sauver la vie…

Il coupa le pantalon de son patient, qui protestait faiblement. Un vent glacial s’infiltrait sous ses vêtements, achevant de l’engourdir.

— Là…

Avasa pressa une bouteille de rhum sur ses lèvres tout en lui prenant la main tandis qu’une chaleur bienfaisante se répandait dans son corps.

— Je suis navré, John, mais je dois la couper.

— Non, je t’en prie…, gémit le blessé alors qu’Avasa défaisait un des paquets arrimés au traîneau, déballant une longue scie. Trop dangereux…

Dos tourné à Oaxyctl, l’homme-mangouste prit l’outil et le tint au-dessus du genou de John. Oaxyctl leva la carabine, visa et tira. L’arrière du crâne d’Avasa explosa devant le traîneau, giclant sur la jambe dénudée de John… qui battit des paupières, hébété.

— Je ne comprends pas.

— Il essayait de t’achever…

Oaxyctl s’éloigna, tête basse, épaules voûtées. Lionel s’assit près de John. La luge grinça sur la neige.

— Il nous faut le code.

— Quel code ? fit John, les yeux rivés sur les fragments luisants de la boîte crânienne, sur ses bottes.

— Le Ma Wi Jung… (Lionel lui fit couler plus de rhum dans la gorge, avant de tirer un long couteau de sa botte gauche.) Le Ma Wi Jung, répéta-t-il.

L’apaisement et la chaleur qu’avait prodigués la rasade d’alcool se volatilisèrent instantanément. Lionel était le connard qui voulait lui soutirer quelque chose…

— Le Ma Wi Jung ! scanda-t-il.

Et il plongea la lame dans la rotule de John.

Dans sa jambe indemne.

John hurla.
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Dihana courut vers la grande muraille de Capitol City, en direction des portes. En la voyant, Gordon lui fit signe de le rejoindre sur une petite plate-forme en bois.

— Pourquoi Haidan n’est-il pas là ?

Il lui tendit une longue-vue.

— Il est blessé. Un dirigeable a lâché une bombe près de lui…

— Oh, non ! s’écria-t-elle, l’estomac noué.

Pas lui ! Ça voulait dire que Gordon lui avait succédé comme général-mangouste… Et que l’unique ami sur lequel elle avait pu se reposer jusqu’ici gisait quelque part, perclus de douleurs… Longue-vue serrée entre ses doigts, elle ferma les yeux un moment.

— Quelques milliers d’ennemis se sont déjà noyés dans la zone inondable que nous avions creusée, annonça Gordon. Mais il en arrive toujours plus…

Dihana leva devant elle le long tube en laiton. De la boue, des barbelés et des cadavres boursouflés lui sautèrent aux yeux.

— Ils sont tellement nombreux…

Où qu’elle tournât ses regards, les Aztèques semblaient être partout.

— Qu’en pense Haidan ? Pourrai-je aller le voir ?

Gordon baissa les yeux.

— Il est toujours endormi, ou inconscient… Il ne réagit plus, en tout cas.

— Mais il est vivant ?

— Oui.

L’heure suivante, ils continuèrent d’observer la zone défensive, avec ses tranchées et ses étendues boueuses. Davantage d’Aztèques pataugeaient entre les pistes. Puis ils commencèrent à prendre pied sur des terres moins gorgées d’eau, tandis que d’autres arrivaient déjà des voies du nord.

Des tranchées les plus éloignées de la ville, les hommes-mangouste ouvrirent le feu. En riposte, les bordées des canons aztèques mitraillèrent la terre, ensevelissant vifs les défenseurs. Dihana frémit.

— Nous avons les plans d’Haidan, dit-elle à Gordon. Nous savons ce qui va se passer maintenant.

L’homme-mangouste acquiesça.

Il se détourna pour donner des ordres. Ses soldats se hâtèrent de gagner de petites stations radio et, quelques minutes plus tard, Dihana vit se concrétiser une des surprises que réservait Haidan à l’ennemi… Il avait laissé dégagée, à cette intention, une piste de près de deux kilomètres de long. Un train blindé l’empruntait, avec une célérité croissante. Deux hommes-mangouste en sautèrent, tandis que d’autres dégageaient des barricades et des barbelés hors de la voie pour le laisser passer et s’engager en zone piégée.

Le train gagna encore en vitesse, fonçant sur les Aztèques qui s’écartèrent à leur tour en toute hâte.

Gordon se pencha en avant.

— Maintenant !

Le train explosa, le métal et le feu broyèrent les Aztèques proches dans un tourbillon multicolore de plumes…

— Encore ! rugit de nouveau Gordon.

Un deuxième train venait d’apparaître et suivait le même chemin… La première de nombreuses surprises réservées aux Aztèques…

— Nous pourrions peut-être bien les briser ici, murmura Dihana.

Qui pouvait se permettre de perdre des milliers de combattants par jour sans en être affecté ?

En milieu de journée, l’avance des Aztèques s’infléchit. Avec le littoral sur leur gauche, les zones inondées sur leur droite et le gros de l’armée derrière eux, ils préférèrent marquer une pause, puis ils entreprirent de creuser la terre.

Retrouvant le moral, Dihana quitta les remparts pour retourner dans son bureau. Mais un ragamuffin essoufflé l’intercepta.

— Premier ministre ! Nous avons un problème… (Il reprit son souffle.) Tolteca-ville s’est soulevée ! Trois cents Toltèques ont investi une caserne ! Ils ont des carabines, maintenant…

Gordon fit volte-face.

— Il y avait des mangoustes dans la caserne ?

— Non, non… Ils se terrent là-bas, c’est tout. Ils font peut-être passer le mot à d’autres Toltèques. Ils se sont déjà mis à abattre tous les passants !

— Comment cela a-t-il pu arriver ? demanda Dihana qui avait du mal à s’empêcher de hurler. Je croyais que nous avions assez d’hommes-mangouste pour cerner Tolteca-ville et prévenir ce genre de chose !

— Haidan et moi en avons envoyé tout un groupe hors de nos remparts… Mauvaise tactique. (Il observait les mouvements ennemis.) Les Aztèques n’affluent pas du côté des voies du sud… Qu’on prenne cinq cents hommes-mangouste de là-bas pour qu’ils reviennent ici remettre bon ordre.

Gordon appela un des siens d’un sifflement et lui répéta ses instructions.

— Vous savez, ajouta-t-il, ça ne serait probablement pas arrivé si vous n’aviez pas tellement insisté pour garder ces Aztèques dans nos murs…

Dihana ne répliqua pas. Flanquée de trois hommes-mangouste, elle courut en direction des portes des voies du sud. Agir valait bien mieux que se quereller à propos de ce qui appartenait au passé et ne pouvait plus être changé. L’action valait tous les discours.

Un trio de commandants-mangouste se tenait au-dessus des portes du sud et les rejoignit. Quelqu’un attrapa Dihana par le bras.

— Nous avons perdu tout contact avec les villes du Sud !

— Quoi ? fit-elle en se dégageant. Vous en êtes sûr ?

— Nous venons d’envoyer un train blindé pour nous en assurer, justement. Ou les Aztèques ont divisé leurs effectifs, ou bien des éclaireurs ont coupé les lignes de communication.

Or, si les Aztèques arrivaient aussi de là, les défenseurs ne pourraient pas retirer de nombreux hommes-mangouste des positions sud… Dihana fut au désespoir : cela impliquait que les agglomérations du Sud ne pourraient plus ravitailler Capitol City.

— Qu’on envoie un dirigeable en reconnaissance, afin d’en avoir confirmation !

Voilà qui ne correspondait déjà plus aux plans de bataille établis. Haidan lui manquait cruellement…

— Que faisons-nous à propos des Toltèques ?

Dihana se redressa.

— Nous devons retourner voir Gordon.

Elle ne pouvait pas prendre seule pareille décision. Mais, elle le savait déjà, ils devraient retirer les défenseurs des positions sud. Ils venaient de perdre la possibilité de compresser les Aztèques entre leurs tenailles fatales…

Au crépuscule, les hommes-mangouste revinrent des voies du sud, tandis que la première d’une seconde aile aztèque parvenait à l’extrémité sud de la péninsule.

Les Aztèques repassèrent à l’attaque au crépuscule, suivant un mouvement en tenailles, cette fois, puisque les hommes-mangouste retranchés dans la cité traquaient les traîtres toltèques, les tuant pour reprendre la caserne envahie.

Dihana retrouva Gordon.

— Ils nous contraignent, dit-il, lèvres pincées. Nous aurions pu tenir les voies du sud ou régler le problème des Toltèques en ville…

Le tonnerre assourdissant des canons aztèques faisait qu’ils s’entendaient à peine. Dans le lointain, une file de dirigeables était à l’approche.

— Nous tenons toujours les tranchées périphériques, répondit Dihana. Et nous tuons tellement d’entre eux !

— Plus pour longtemps. Je donne l’ordre à nos hommes de se replier afin d’attirer les Aztèques à portée de notre puissance de tir, du haut des créneaux. Pour chaque ennemi abattu, deux de plus surgissent…

Plus tard cette nuit-là, les hommes-mangouste se replièrent en effet ; de longues tranchées remplies de carburant brûlèrent, érigeant une barrière de feu entre les belligérants. Il y eut encore plus de pertes chez les Aztèques, sans que cela les arrête. Quand les flammes baissèrent, un voile enfumé nappant le terrain, les assaillants reprirent leur marche. Mourants ou pas, ils se rapprochaient inexorablement du pied des murailles.

Capitol City n’avait aucune chance d’endiguer une telle marée humaine. Les défenseurs pouvaient simplement espérer en ralentir la course implacable.
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Lionel répétait inlassablement les mots… Codes… Ma Wi Jung ! En ponctuant chaque syllabe de coups de couteau… Aux pieds, à travers les bottes, dans les cartilages et les chairs en retournant la lame dans la plaie pour bien souligner Jung… Dans les mollets, à travers les jambes de pantalon qui absorbaient le sang… Dans les bras, en lui lacérant les avant-bras… Dans la poitrine, l’estomac… Lionel conservait son calme.

— Donne-moi les codes, John, ou tes douleurs vont empirer. Ton agonie sera interminable, et tu rendras l’âme à petit feu, dans d’atroces souffrances… Je commence à peine…

Sur ces mots, il le poignarda à la cuisse gauche ; la pointe métallique se brisa net sous la peau. Lionel s’acharnant, John s’assit, couvert de son propre sang, et le saisit à la gorge pour l’attirer à lui. Il se rappela qu’il avait naguère eu la force de lui rompre le cou en déployant exactement le même type d’effort.

— Écoute, connard, vous ne l’aurez pas… ! grogna-t-il. Aucun d’entre vous ! Pepper avait raison… Il n’y a pas de codes… rien que moi !

Lionel réagit en lui plantant sa lame dans l’épaule… John tomba à la renverse sur le traîneau. Une détonation de carabine… Lionel s’affala dans la neige sous une giclée de son propre sang.

— Par les dieux ! hurla Oaxyctl. (On eût dit qu’il parlait à quelqu’un que John ne pouvait voir…) Cet homme le torturait pendant que je m’étais éloigné… J’ignore pourquoi !

Sa vision ayant des défaillances, John sentit de grosses pognes retirer le poignard de la plaie, puis le prendre à bras-le-corps. Pepper… Trop tard, trop tard…

Du temps passa. Combien… ? Il n’aurait su le dire. Puis la voix familière de Pepper le sortit de sa transe.

— John ?

— Torture…, chuchota-t-il.

Tout faisait si mal que plus rien ne faisait mal en comparaison… Tout lui paraissait gluant, irritable ou ensanglanté… Il ne tiendrait plus très longtemps. Pas dans un froid pareil, et pas avec ces blessures. Il allait mourir. Bientôt…

Il sombra dans un sommeil profond. Et rêva qu’il volait.
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Pepper se servait d’une hache de réserve pour tailler les blocs de glace et former un igloo. Oaxyctl l’observait sans trop savoir ce qu’il avait sous les yeux. Après une journée de plus à fouler la neige, puis la rencontre avec le Teotl qui les traquait toujours, il avait les muscles tout endoloris. Pepper lui jeta l’autre hache.

— Au boulot ! Fais des briques comme moi. Tu vois bien…

Taillant la glace en pièces rectangulaires, les sculptant à façon… Les quelques premiers alignements se dressaient sur la neige et s’incurvaient légèrement pour amorcer l’arc de la voûte. Pepper sentait la pression atmosphérique diminuer et le vent forcir. Il dégrossissait les « briques » pour bien les fixer les unes aux autres à mesure qu’Oaxyctl les lui passait. Quand celui-ci prenait du retard, Pepper le rattrapait en se remettant à tailler ses propres blocs.

La tempête imminente risquait de souffler la nuit durant, ou quelques jours au pire. Ils disposaient de vivres, mais chaque journée perdue aggravait les risques que John ne succombe à ses blessures. Ce serait alors l’échec sur toute la ligne. Bon sang, Pepper n’était pas arrivé à temps pour lui épargner ces supplices… Tout ne tenait qu’à un fil.

Il n’était même pas sûr du rôle qu’Oaxyctl avait pu jouer dans la séance de torture, celui-ci affirmant qu’il était parti en reconnaissance, à la recherche d’un abri, et qu’à son retour il avait trouvé Lionel en train de larder le capitaine de coups de couteau…

Pepper n’était pas tout à fait dupe.

Ces pauvres ignares ne comprenaient même pas qu’il n’y avait aucun code à soutirer à John deBrun… Même le Teotl lancé à leur poursuite, assez âgé maintenant pour avoir de vagues souvenirs de ces temps-là, se fourvoyait complètement.

Ce n’était pas comme dans la caverne des Mille et Une Nuits, songea Pepper. Rien de comparable au Ma Wi Jung ne se déverrouillait simplement dès qu’on prononçait la formule magique du « Sésame, ouvre-toi ! »… Le vaisseau devait être convaincu que ceux qui montaient à son bord, quels qu’ils soient, y étaient parfaitement habilités.

Depuis le jour où les Teotl s’étaient rendus maîtres des tunnels spatiotemporels, piégeant tout le monde à l’intérieur du système cosmique, Port Stellaire, avec le soutien des Loa, avait lancé toutes ses forces dans la construction d’un navire à grand rayon d’action capable de décoller du sol pour rallier les étoiles. Même en cas de graves avaries, un tel bâtiment pouvait se régénérer tout en gardant son équipage en vie pendant très longtemps, grâce aux contributions des Loa.

Il leur aurait finalement apporté de l’aide.

Les Teotl avaient presque gagné. Il restait un dernier sursaut pour les éliminer en les coupant de leur flux continuel de renforts tout en coupant également Nanagada de tous les autres mondes. Le choc en retour des armes employées pour anéantir le tunnel spatiotemporel détruisit aussi les vaisseaux, la globalité – ou peu s’en fallut – des satellites en orbite, ainsi que de nombreux complexes orbitaux. Tout ce qui comprenait des microplaquettes avait été mis hors service. Pour longtemps.

Les survivants avaient déchaîné les uns contre les autres leurs armements ultimes – ce qu’il leur restait de fonctionnel. Et Pepper les avait vus s’entretuer à l’arme atomique ou anti-matière en l’espace de quelques jours. Dans leurs capsules d’évacuation blindées, certains avaient survécu grâce à la technologie loa organique associée à des circuits d’interface renforcés. Ce qui laissait une modeste constellation de survivants à la dérive dans l’espace, réduits à l’impuissance… Ils avaient attendu des secours qui n’étaient jamais venus… Les premières centaines d’années, pratiquement tous avaient fini par se suicider.

Le Ma Wi Jung était conçu pour traverser ce genre d’épreuves durant son long périple interstellaire, tout comme les nacelles. Pepper savait que l’impulsion électromagnétique initiale avait dû réduire l’astronef au silence. Mais celui-ci avait de grands pouvoirs de régénération.

La technologie organique protectrice que les aliens loa leur avaient donnée impliquait que le Ma Wi Jung aurait les meilleures chances de survie.

Et il ne s’agirait pas simplement d’un navire survivant, mais de celui qui leur permettrait de rentrer au bercail.

Pepper était pris au piège de ce système depuis trois cent cinquante ans. Enfermé dans une satanée capsule d’évacuation pendant tout ce temps, ou presque… Pour mettre fin à cette sentence, il ne reculerait devant rien ni ne laisserait qui que ce soit se dresser en travers de son chemin.

Le corps quasiment sans tête de Lionel s’était congelé. Pepper le souleva tel un grume massif et le traîna jusqu’au fossé qu’il avait creusé dans la neige.

Il y laissa choir le cadavre et le recouvrit de neige.

Oaxyctl lui avait rendu service. Encore que Pepper aurait préféré s’occuper lui-même de Lionel, histoire de lui soutirer plus d’informations.

Et il se demandait où était passé le Teotl. Il s’attendait à une nouvelle attaque, mais l’alien paraissait regimber à s’éloigner du périmètre de La Revanche. Attendait-il quelque chose ?

Le Teotl n’avait peut-être pas encore compris que sa proie ne se trouvait plus à bord.

— Allons, lança Pepper en rentrant dans l’igloo. Viens.

Oaxyctl obéit.

À l’intérieur, Pepper alluma un feu. Une chaleur bienvenue s’infiltra partout, dissipant le froid. Quand Pepper ôta ses vêtements, Oaxyctl hoqueta.

— Que s’est-il passé ?

Les marques de griffures, sur son torse, étaient profondes et suintaient encore le sang.

— J’ai rencontré un de tes dieux, grogna-t-il.

— Est-ce… Est-ce que… ?

— Match nul. Nous sommes tous les deux en vie.

Grimaçant, il tira des vêtements de rechange du traîneau aux paquetages solidement arrimés. Ils avaient construit l’igloo tout autour au lieu de le laisser dehors.

— C’est bien dommage…

Oaxyctl déglutit.

— Tu es… un Loa ?

Pepper s’esclaffa.

— Je peux sembler inhumain…, commença-t-il en souriant de toutes ses dents. Mais Loa… non. Ni Teotl ! cracha-t-il. Aucun de ces salauds ! Bon… Déshabille-toi.

— Quoi ?

— Enlève tes habits et donne-les-moi.

Comme il hésitait, Pepper empoigna la carabine qui était appuyée à la paroi, derrière lui.

Oaxyctl se dévêtit. Ses côtes saillaient contre sa peau grisâtre, rendue rêche par le froid polaire. À l’intérieur de l’igloo, une lumière à demi bleue pommelait la scène, réfléchissant les flammes. De la fumée montait en tourbillonnant vers le petit orifice d’échappement. Pepper doutait que ce fut visible dans la tempête, mais on ne savait jamais…

Il ramassa les vêtements en jetant un coup d’œil aux orteils gelés d’Oaxyctl.

— Allonge-toi avec John. Tu lui tiendras chaud.

Oaxyctl obtempéra. Pepper lança ses vêtements derrière lui, près de la carabine. Il continua à revêtir une nouvelle tenue.

Il avait perdu de la graisse et des tissus musculaires. Le métabolisme s’était cannibalisé lui-même pour continuer à fonctionner…

— Tu vas dormir ? demanda Oaxyctl.

Pepper sourit. Il fouilla dans leurs provisions en quête de viande séchée ou quoi que ce soit d’autre susceptible de le rassasier. Ensuite, sourd aux protestations d’Oaxyctl, il piétina les flammes.

— Plus de feu, on ne veut pas être repérable…

Une fois repu, Pepper se réchauffa en pratiquant de simples étirements. Plié en deux à partir de la taille, il touchait le sol du bout des doigts, puis se redressait pour toucher le dôme. Il continua ses assouplissements la nuit durant, histoire de rester leste et dégourdi.

Ces mouvements l’apaisaient.

Pour finir, il se laissa gagner par le sommeil, laissant juste l’hémisphère droit de son cerveau en éveil afin de continuer les exercices physiques. Après quelques heures, il changea d’hémisphère cérébral. Au matin, avant qu’Oaxyctl ouvre les yeux et que John se remette à tousser et à cracher le sang, Pepper était en pleine forme.

Par chance, la tempête s’était calmée aux petites heures du jour.
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Luttant pour se redresser, John promena son regard sur les étendues de glacier, à perte de vue. Au-devant, deux hommes tiraient le traîneau sur un petit talus. Traîneau qui prit de la vitesse en descendant l’autre versant… Oaxyctl courut le freiner en s’arc-boutant devant. L’impact secoua John.

— Tu es réveillé ? souffla Oaxyctl.

Les sourcils gelés du blessé crissèrent quand il battit des paupières.

— Combien de temps ai-je dormi ?

De grandes ondes de souffrance balayaient son corps tout entier.

— Toute la journée d’aujourd’hui au moins. Comment te sens-tu ?

— Pas très bien…, répondit John en frissonnant. Pepper a tué Lionel ?

Oaxyctl ajusta le bord de la capuche de John.

— C’est moi… lorsque j’ai vu ce qu’il te faisait.

— C’était un espion.

En voulant se gratter le nez, John se rendit compte qu’il était sanglé à la luge, et il n’avait plus assez de force pour dégager ses bras de sous les cordes.

— Un espion à la solde des Aztèques…

— Oui.

Et John n’arrivait toujours pas à se décider au sujet d’Oaxyctl.

Pepper brailla. Oaxyctl pivota.

— Je dois y aller… Ce fou furieux m’oblige à te pousser à travers la tempête !

John se tortilla. Parler l’épuisait. Il referma les yeux.

— Sois prudent. Pepper est dangereux.

— Je sais.

Oaxyctl reprit place derrière le traîneau et poussa.

Le laborieux périple se poursuivit. Et John tourna de nouveau de l’œil.

Il ne pouvait toujours rien faire pour aider. Mais au moins, la fièvre était retombée. Les douleurs refluaient quelque peu. John regardait défiler les glaces brisées autour de lui. Pepper, lui, paraissait infatigable. Un vrai cheval de trait… Il tirait sans un seul ahanement et ingurgitait assez de nourriture durant leurs pauses pour étonner Oaxyctl.

Ils défirent les liens de John aux bras et tentèrent de lui faire manger un peu de ragoût chaud. Mais le blessé rejeta tout.

— Nous devons y arriver, c’est tout ! lança Pepper, en voyant la mine soucieuse d’Oaxyctl. Je n’engloutirai pas ta ration, n’aie crainte. (Il étouffa le feu sous ses piétinements, allongea doucement John sur le traîneau et se pencha au-dessus de lui.) Sois fort. Je sais que tu es très mal en point, mais tu peux supporter ce genre de souffrance. C’est l’infection le plus dangereux.

Il se redressa, s’éloigna et, bientôt, le traîneau se remit en branle.

— Nous approchons, pas vrai ? demanda John lors d’une des pauses suivantes.

Pepper acquiesça.

— Je le pense. J’ai vu les coordonnées que tu tentais de dissimuler.

— Je le sens… tout proche…

Il avait l’estomac barbouillé – signe de malaise. Et la nuque hérissée. Une forme, sous la neige… Il se concentra, sur le qui-vive à travers les brumes de ses douleurs continuelles. Il devait se cramponner à la vie. Il y avait Capitol City, et sa famille… Mais pour l’heure, il était tout entier tendu vers un seul et unique but : la survie.

Il repensait à Shanta. Souvent. Il se demandait si sa vie à elle ne tenait plus qu’à un fil, elle aussi… Tout au bout du monde, loin au sud…

Au moins, se consolait-il, Jérôme vivait toujours. Pepper l’avait vu.

Ils touchaient au but. Toutes les visions qui tourbillonnaient dans sa tête lui soufflaient qu’il se trouvait très exactement là où il devait être. Pepper désigna un monticule gelé, quatre ou cinq kilomètres plus loin :

— Regarde… Il y a quelque chose là-dessous… La neige s’est accumulée dessus, mais on dirait qu’il y a eu de la chaleur. Puis ça s’est recongelé.

— Le Ma Wi Jung ? chuchota John.

— Peut-être. Ce pourrait en être la partie supérieure…

Puisant en lui une énergie nouvelle, Pepper bondit vers le cordage, le saisit et tira sèchement dessus, reprenant sa route avec détermination.

John perçut le mouvement avant de voir quoi que ce soit. Le traîneau vacilla lorsqu’une forme indistincte se rua sur Pepper. John aperçut une vague silhouette humanoïde musclée à la fourrure blanche à longs poils, de longues lames coupantes à chaque doigt…

Il voulut crier pour prévenir Pepper, mais seul un faible coassement s’échappa de ses lèvres.

D’une volte-face, Pepper fit jaillir des panaches de neige sous le talon de ses bottes et s’accroupit dans le même élan.

Il eut le temps de faire feu à deux reprises avant que s’abatte sur lui de plein fouet la masse de muscles et de poils… Sans un bruit, tous deux roulèrent dans la neige, soulevant un tourbillon de poudreuse et de givre éclaté.

Oaxyctl redoubla d’efforts pour pousser le traîneau.

— Il faut l’aider ! protesta John.

— En faisant quoi ? Tu as une arme à feu ? Tu ne peux même plus tenir debout…

Oaxyctl reprit son souffle. John s’allongea en grognant. Se tordant le cou, il croisa les grands yeux écarquillés de son compagnon.

— Tu as peur !

— Par le roi des dieux, oui !

Oaxyctl se battait pour ne pas perdre pied et glissait souvent quand il poussait la luge trop loin de lui.

Rassemblant son énergie, John se pencha sur le côté. De la neige était projetée par rafales tandis que Pepper et le Teotl se livraient à un corps à corps féroce. L’un d’eux émit un grognement étrange qui plana jusqu’à la luge.

Une autre série de coups de feu mit fin à la lutte.

Pepper foula la poudreuse par bonds. John vit du sang couler de ses coudes, qui traçait un sillage couleur rubis dans la neige. Des rubans de chair pendaient à ses avant-bras.

Autour de lui, l’air s’opacifiait, comme sous l’effet de la vapeur.

— Vite ! grogna-t-il en crachant une dent.

Elle rebondit contre le bord de la luge.

— Il est mort ? demanda Oaxyctl. Vraiment mort ?

Pepper se renfrogna.

— Mort ? Non, tout juste ralenti. Je ne peux pas faire mieux pour l’instant. Je lui ai explosé la tête ! Il lui faudra un moment pour que ses yeux repoussent…

Par l’enfer… ! John toussa en tentant de trouver ses mots.

Pepper poussa la carabine sous les sangles du blessé et relaya Oaxyctl pour continuer à pousser le traîneau. Ses vêtements dégorgeaient la sueur, l’eau et la glace.

Ils se rapprochèrent du monticule gelé.

Couvrant la plainte lugubre des vents, une autre enfla… Celle du Teotl, qui ne cessa plus. Oaxyctl jura dans sa langue.

Sans transition ou presque, le sol passa de la poudreuse au givre ; échappant à Pepper, la luge glissa en avant, puis tourna paresseusement en cercle.

À plusieurs centaines de pas derrière eux, le Teotl hirsute et couvert de neige trottinait aussi en cercle… Ses grandes pattes lui permettaient de ne pas s’enfoncer dans la poudreuse ; il la sonda de ses mains griffues jusqu’à ce qu’il tombe sur les empreintes.

Après une pause, il se tourna dans la direction du traîneau… et piqua un sprint.

Pepper rattrapa John en dérapant, puis il se remit à le pousser avec vigueur vers le monticule. Oaxyctl mi-courant, mi-rampant à la suite.

— Où est-il ? coassa John, la gorge en feu. Comment accéder au Ma Wi Jung ?

Pepper arracha son pardessus en lambeaux, le rejeta de côté.

— Vite ! cria-t-il à Oaxyctl.

Celui-ci poussa également le traîneau, guidé par Pepper. Réverbérées par les glaces environnantes, les plaintes du Teotl se répercutaient à l’infini… Oaxyctl maugréait tout bas.

— J’ignore quoi faire ! finit-il par admettre.

— Quoi ? demanda John.

Oaxyctl s’assit. Pepper se retourna vers lui.

— Debout !

Le Teotl cessa sa longue plainte.

Pepper se mit à quatre pattes pour regarder au travers d’une plaque de gel. Et sourit.

— Le voici, messieurs…

Il fracassa le gel d’un coup de poing et tomba un mètre et demi plus bas dans un large orifice, près de ce qui ressemblait furieusement à l’embouchure d’un passage.

Empoignant la luge, il la fit basculer à son tour dans le trou en grognant, et John lorgna l’entrée du tunnel. Des rayons de lumière éclairèrent les parois lisses et translucides qui couraient sur quelques pas. Un grand ovale métallique – un sas ? – les attendait.

— C’est ça ? fit John.

Pepper avança.

— Oui, on dirait que le vaisseau est opérationnel et a conservé l’endroit chaud, en gardant le sas externe accessible. À présent, détends-toi un peu, que je t’aide à t’asseoir.

Il se positionna derrière lui, joignit le geste à la parole, puis poussa la luge vers le sas.

John lutta pour rester en position tandis qu’apparaissait dans sa direction un rayon bleu ; il se crispa, mais le contact du rayon lui parut chaud. Puis la lumière disparut. Une petite console, de la taille de sa main, coulissa hors de la paroi métallique, munie d’un rétro-éclairage. Pepper poussa le traîneau jusqu’à la console.

— Voilà le plus dur pour toi, John. Je vais devoir te lever. Toi, tu poseras dessus la paume de ta main pour prévenir que tu entres et que tu aimerais qu’on t’accompagne à l’intérieur. Ça va faire mal quand je vais te lever. Prêt ?

— Je crois…

John se mordit les lèvres et s’arma de courage.

Pepper hocha la tête.

— Surtout, parle avec conviction : tu veux vraiment entrer, et nous avec toi ! Si tu ne donnes pas ton assentiment au vaisseau, si tu n’as pas confiance en nous, le sas restera fermé. Allons-y !

Il lui dégagea les jambes du traîneau et le prit à bras-le-corps. Alors qu’il le soulevait doucement en le tenant par les aisselles, John fut de nouveau accablé par d’atroces douleurs. Pepper le maintenait en l’air, les pieds à deux ou trois centimètres du sol afin que le poids de son corps ne repose pas dessus, mais rien que ce qui pesait sur ses rotules manquait de peu lui arracher des hurlements de souffrance.

Il se pencha en avant et posa la main sur la plaque métallique saillant de la paroi. Elle lui parut chaude au contact, en dépit de la froidure ambiante.

— Ces hommes m’accompagnent à l’intérieur ! siffla-t-il entre ses dents.

Pris d’une nouvelle quinte de toux, il lutta contre le vertige. Quelque chose se tortilla sous ses doigts. Il leva la main ; de longs filaments noirs gluants vinrent avec.

— Oh, merde !

— Du calme, dit Pepper. Simple mesure de sécurité.

La substance fondante palpita puis se durcit avant de tomber doucement en poussière. Non sans un chuintement prolongé, le sas coulissa. Pepper entra, en portant toujours John – d’un seul bras. Oaxyctl suivait avec la luge.

Pepper saisit une suite de chiffres sur le panneau de contrôle, près du sas qui se referma, puis s’adossa à la paroi sans lâcher le blessé.

— Bien joué, mon vieux. On a réussi en fin de compte !

À travers un brouillard de souffrance, John esquissa un faible sourire, sensible à tant d’enthousiasme. Le Teotl ne pourrait pas abattre le sas. Ils étaient en sécurité là où ils étaient.

Et une douce chaleur régnait.

Oaxyctl tira la carabine du traîneau, chambra deux cartouches et arma le chien.

— Plus un geste, vous deux !

Les mains tremblantes, il les fixait avec des battements de cils nerveux.

— Oaxyctl ?

John se mordilla les lèvres. Pas lui, pas Oaxyctl…

— Tu dois réactiver ce truc pour rouvrir le sas. Il arrive… Nous devons le laisser entrer avant que tu t’échappes… Je n’ai pas le choix.

John sentit Pepper bander les muscles de ses bras… et il le projeta aux pieds d’Oaxyctl. Les jambes vrillées d’atroces douleurs, John éclata en hurlements… perdit brièvement connaissance… rouvrit les yeux, des larmes muettes baignant le sol. Plusieurs de ses plaies s’étaient rouvertes, du sang coulait de son estomac et de ses bras. Il se mit à trembler. Là où il avait heurté le sol face la première, ses lèvres saignaient aussi.

— Je ne crois pas, lâcha Pepper.

Les deux hommes s’affrontèrent, Oaxyctl braquant son arme, Pepper s’adossant à la paroi bras croisés.

— Ouvre le sas !

Oaxyctl se dandinait nerveusement d’un pied sur l’autre.

John écarta les doigts pour se redresser lentement, laborieusement, et se rapprocher subrepticement de l’Aztèque. Lequel tentait encore d’imposer sa volonté.

— Tu n’as pas les idées claires ! grogna Pepper. Laisser entrer cette créature revient à signer ton arrêt de mort, aussi sûrement que le nôtre !

— Là… n’est pas la question ! Je dois le faire ! Je peux encore lui livrer le Ma Wi Jung et puis tout sera fini…

John libéra son crochet, puis l’abattit sur le pied d’Oaxyctl… qui hurla.

Pepper bondit et le projeta en travers de la luge.

Oaxyctl se cramponna à la carabine alors que Pepper agrippait l’arme d’une main pour relever son adversaire de force. De l’autre main, il saisit le code qui commandait l’ouverture du sas, annulant les protections internes du système.

Vrillé par les souffrances, pris de tremblements incoercibles, John serra les bras autour de sa poitrine.

Le sas se rouvrit dans un chuintement, et Pepper projeta au travers Oaxyctl qui serrait toujours sa carabine. Empoignant la luge avec tout ce qu’il y avait dessus, il la lui lança à la tête. Oaxyctl cria, bras levés pour tenter de se protéger du plus gros de l’impact.

Pianotant la saisie inverse, Pepper referma le sas.

— Il va mourir…, coassa John qui claquait des dents.

En dépit de toutes les promesses de son compagnon, allait-il rendre son dernier souffle à bord du Ma Wi Jung ?

— Avant tout ce fiasco, tu ne te serais jamais soucié de cela, répliqua Pepper. Parons à l’essentiel. Si tu veux te rétablir, indique au vaisseau que je suis habilité à contrôler toutes les fonctions de bord, afin que je puisse te sauver la vie.

— À haute voix ? chuchota John.

Pepper hocha la tête. Déglutissant avec peine, John lutta pour rester conscient et articuler :

— Vaisseau… Cet homme a toutes les autorisations.

— Confirme-le, exigea Pepper.

— C’est confirmé, déclara une voix désincarnée qui provenait des parois.

John regarda autour de lui, abasourdi.

Pourtant, malgré l’étrangeté de la scène, il commençait à rassembler les éléments.

Pepper se pencha.

— Nous ne sommes pas plus en forme l’un que l’autre, mais tu as la priorité.

Il le souleva et le reprit dans ses bras.

À défaut d’avoir encore la force de crier, John serra les dents. Traversant la coursive, Pepper clopina jusqu’à un nouveau sas. Lequel s’ouvrit sur une petite pièce circulaire aux lignes lumineuses spectrales qui planaient au-dessus du sol.

Après une légère pause, Pepper se retourna et trouva ce qu’il cherchait. Un caisson translucide encastré dans la cloison.

Sous l’empreinte palmaire du nouveau venu, une ligne infime scinda le verre de la capsule qui s’ouvrit.

— Entre.

— C’est quoi ?

— Ça va te soigner et te guérir, précisa-t-il alors qu’il l’aidait à entrer et à trouver une position. Détends-toi, ne lutte pas… (Il sourit.) Nous avons réussi, John ! Tu vas bientôt être de retour… Je te donne tout ce que tu as toujours voulu !

Le blessé lâcha son crochet dans l’interstice qui se refermait afin de bloquer le processus.

— Je ne peux pas t’affronter, Pepper, mais je t’en prie… arrête !

Ce dernier secoua la tête.

— J’ai besoin de toi, John, de l’homme que tu étais…

Pour la première fois, John remarqua que certaines des dreadlocks de son compagnon, sur la gauche, avaient été tranchées lors du duel.

— Je t’en prie… Ne me prends pas mes souvenirs… De Shanta, de Jérôme…

Pepper repoussa le crochet qui bloquait la fermeture de la capsule, puis posa la main sur sa poitrine.

— Fais-moi confiance sur ce coup-là, John ! Tout ira bien, tu verras. Tu garderas ces souvenirs-là, et davantage encore. C’est ça ou la mort ! Tu ne tiendras plus très longtemps dans l’état où tu es… Nous avons tous besoin de toi !

John fut frappé par l’expression manifeste de manque et d’anxiété, chez son compagnon.

Il pensa à toutes les fois où les sentiments avaient arrêté son bras, le laissant épuisé, et où il s’était tétanisé, comme transi, dès que les choses devenaient tendues…

— Je ne crois pas… que j’aimerais l’homme que j’étais…

Sans répondre, Pepper paracheva le système de fermeture, frappant le sommet de la capsule à deux reprises.

Une épaisse substance visqueuse coula dans le dos du patient.

L’air que contenait la capsule était doux, gommait la souffrance et entraînait John dans un sommeil réparateur.

Il cessa de combattre les ténèbres…
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Lâchant la capsule médicale, Pepper se leva. Il vérifia les programmes-diagnostic, saisit une nouvelle suite, puis s’avança dans le minuscule cockpit. Un des sièges morphologiques épousa en douceur les contours de son corps. C’était d’un confort déconcertant… Le sommeil menaça.

— Ma Wi Jung ? fit-il à voix haute.

De sa gauche monta la voix désincarnée.

— Oui ?

— Je cours un léger risque d’hypothermie, et ta cabine est froide. Ajuste la température interne de la cabine à environ quarante-deux degrés. Progressivement.

— En cours.

— As-tu à boire ?

— Il y a de l’eau à bord et du thé. Les soutes ne sont pas pleines.

— Bien. Du thé, dans ce cas.

Pepper se leva. Une bonne tasse de thé, puis il ferait le tour du vaisseau pour s’assurer qu’il était en état de décoller. Pas question de dormir encore. Cela prendrait quelques heures.

Il avait besoin de rendre l’astronef pleinement fonctionnel, de l’alimenter en énergie et de tout reconnecter. Dans certains domaines, John était plus compétent que lui – mais celui-ci resterait pratiquement toute la journée dans la medcapsule.

— On tente de s’infiltrer à bord, annonça le Ma Wi Jung. Avec l’aide d’un acide pour ronger la coque.

— Montre-moi.

Le nez du cockpit s’éclaira, dévoilant un tunnel bleu de glace où de l’acide tombait goutte à goutte de la face indistincte du Teotl sur le flanc de la coque.

— Y a-t-il moyen de l’arrêter ?

— Je n’ai pas d’armements. Mes installations n’ont jamais été achevées. En revanche, j’ai près de là des réacteurs de dérive.

— Active-les !

Quelques secondes durant, la scène n’accusa aucun changement. Puis une muraille de vapeur fit irruption dans le tunnel, emportant le Teotl dans son souffle.

— La créature a-t-elle endommagé la coque ?

— Non. La coque n’a pas de fissure.

Pepper quitta le cockpit.

— Où est la coquerie ?

Son thé allait être la première petite gâterie depuis bien longtemps… Puis il serait temps de s’installer aux commandes du Ma Wi Jung pour prendre son envol. Pepper n’était pas pilote – juste impatient.

— Ma Wi Jung, ai-je l’autorisation de voler ? ajouta-t-il en pénétrant dans la modeste cambuse.

Il fouilla les placards à la recherche d’une tasse, soigneusement calée par un support.

— Vous n’avez pas les implants nécessaires. Vous n’y êtes pas autorisé.

Pepper soupira.

— Et le pilote automatique ?

— Ce vaisseau traversera seulement l’atmosphère planétaire en pilotage automatique. Le pilote humain en cours de régénération est requis pour toute activité orbitale ou extrasolaire.

Pepper sourit.

Voilà qui devrait suffire.
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La première réaction d’Oaxyctl, une fois expulsé du vaisseau, fut de se retenir au traîneau. La carabine ne lui servirait plus à rien. Il n’allait pas tirer sur le Ma Wi Jung, et d’ailleurs, il n’aurait pas su où viser, sous la glace… Quant à chasser du gibier, dans cet immense désert blanc, c’était à n’en pas douter une pure vue de l’esprit… Néanmoins, Pepper lui avait abandonné l’arme à feu en le jetant hors du sas. Oaxyctl poussa donc la carabine sous les provisions restantes. Clopinant avec sa luge, il se mit en route dans la neige sans cesser de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule, certain que la mort allait fondre sur lui d’une seconde à l’autre…

Après quelques minutes, il marqua une pause et fixa à nouveau le monticule.

Une explosion de vapeur jaillit du sol. D’instinct, Oaxyctl se jeta à plat ventre, s’attendant à d’autres manifestations de puissance de la machine antique qu’ils venaient d’exhumer de son tombeau de glace.

Il attendit encore dix minutes avant de se convaincre qu’il n’y aurait pas d’autres explosions. Il repoussa le traîneau d’où il venait pour aller inspecter le trou.

Et il ne lui fallut pas longtemps pour tomber sur son dieu qui gisait dans la neige en piteux état, miaulant tout bas, la fourrure brûlée par endroits, des lambeaux de peau nue boursouflée…

Assis sur sa luge, Oaxyctl le regarda convulser.

Cette créature avait repris une forme adaptée à son environnement – de grands pieds à coussinets, de la fourrure, des replis de graisse – que les jets de vapeur avaient frits sur place, telle de la viande.

Oaxyctl la regarda se régénérer elle-même.

Un processus qui paraissait aussi douloureux que les brûlures… La peau se craquelait en tentant de se reformer. Un liquide visqueux dégoulinait dans la neige. Au bout de quelques minutes, il devint manifeste cependant que ce dieu-là ne parviendrait pas à se rétablir tout seul. Il semblait manquer d’énergie.

Cessant ses curieux miaulements, il tourna sa face nouvellement régénérée vers l’observateur – sorte de pédoncule charnel surmonté d’une paire d’yeux et d’un appendice nasal.

Oaxyctl médita sur l’indifférence marquée qu’avaient affichée tant Pepper que John à propos de son hérésie. Il repensa aux dieux, qui n’étaient pas d’accord entre eux sur ce qu’il convenait de faire, et qui dépendaient des hommes pour voir s’accomplir leur volonté… Quitte à mourir, il décida d’abord de tenter quelque chose…

Oaxyctl reprit sa carabine en main et visa la divinité à la « tête ».

Il pressa sur la détente, la détonation le fit frémir, et vit le crâne du Teotl exploser sous l’impact. Le corps s’effondra dans la neige. Oaxyctl vida le chargeur dessus, essuyant les éclaboussures gluantes qui lui avaient sauté aux joues lorsqu’il s’était trop rapproché de sa cible. Puis il alla chercher sa hache.

Il doutait fort que ce dieu-là, une fois littéralement haché menu, réussisse encore à se reconstituer.

Une tâche qui n’eut rien d’aisé… La créature était constituée d’un squelette métallique et d’« organes » qui l’obligèrent à déployer davantage de violence. Il s’acharna, éparpillant à mesure les bouts qu’il débitait à la hache.

Son labeur achevé, il rangea la carabine et la hache sur le traîneau.

Couvert du « sang » d’un de ses dieux, il repartit et s’enfonça dans le désert blanc.

Derrière lui, le tertre céda dans un craquement bruyant. Oaxyctl se retourna pour assister au spectacle. Une forme en métal argenté longue d’environ cent cinquante mètres s’arrachait à sa gangue glaciaire… On eût dit un oiseau de proie aux lignes épurées, avec de grandes « bouches » ouvertes sur les flancs pour mieux absorber l’air en s’élevant.

Le Ma Wi Jung…

L’oiseau métallique continuait de s’élever dans un sourd grondement qui brisait le silence. Il prit son envol au-dessus d’Oaxyctl, le couvrit momentanément de son ombre immense, et accéléra jusqu’à disparaître à l’horizon, de la taille d’un poing, d’un ongle, puis d’une tête d’épingle…

Oaxyctl se détourna, face à la neige.

Il avait assez de provisions encore pour survivre près d’une semaine. À un jour de marche environ, Pepper avait construit un petit abri avec des morceaux de glace. Il pourrait y passer les toutes dernières journées de sa vie.

La mort ne l’effrayait pas. Plus rien ne l’effrayait.

Il foula la neige, minuscule point noir dans les étendues blanches infinies. Il savait qu’il allait mourir là. La Revanche s’était trop éloigné à l’heure qu’il était, mû par ses puissants moteurs à vapeur. Un marcheur n’aurait pas la moindre chance de le rattraper. Tout cela, il l’avait su à la seconde même où Pepper l’avait éjecté du vaisseau.

Et pourtant, il se sentait un peu – un tout petit peu – euphorique, libre enfin… et tellement soulagé.
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Une question simple : qui suis-je ?

— Vous êtes John deBrun.

C’est quoi, un « John deBrun » ? Ça veut dire quoi ? Que se passe-t-il ?

— Vous êtes en cours de régénération. Vous souffrez d’un grave traumatisme, d’engelures et de déficience cognitive : une amnésie rétrograde.

Comment ? Pourquoi ?

— Vous l’avez ordonné. Votre nano personnel de faible niveau est en cours de stimulation en vue d’une reconnexion.

Quoi ?

— Vous comprendrez d’ici une demi-heure. Exedyne Bio n’est pas responsable des éventuels psychoses ou schismes de la personnalité qui résultent de cette procédure.

John baignait dans une solution concentrée.

— Vous vous rappelez votre dernière immersion dans une medcapsule ?

Le blocage fut levé de lui-même. La sensation d’être tenu en suspens par de minuscules agents chimiques « mécanisés » qui sillonnaient son corps entier de l’intérieur afin de tout régénérer lui revint d’un coup en mémoire. Le reflux des irradiations, la résorption des traumatismes… Les nutriments isotoniques…

Oui, tout cela est familier… J'en suis déjà passé par là…

Une capsule de survie… Des périodes prolongées…

— Combien de temps ?

John eut un droit d’accès à ce souvenir.

Cognant la vitre des deux poings, il hurla… sans qu’aucun son ne filtre jusqu’à ses tympans. Des fluides lui remplirent la bouche et les poumons.

Il sut pourquoi il avait refoulé de tels souvenirs.

— Je vous en prie, monsieur deBrun, laissez-moi vous aider. Détendez-vous. Nous allons vous permettre de gérer le stress.

Ses muscles s’affaissèrent. Sa gorge se noua.

C’est ça, John ! songea-t-il. Laisse la gentille machine te venir en aide… Ensuite, on pourra se sortir de là. On n’est pas coincé. On n’est pas dans l'espace. On est encore à bord du Ma Wi Jung, avec Pepper juste à côté…

Ça allait prendre quelques heures.

Pas des siècles.

Il se détendit. Un peu… C’était un sale petit rat d’égout, fort et teigneux comme pas un. Il y arriverait.

Putain de claustrophobie ! Je peux le supporter encore… Un peu.

Mais quelqu’un allait payer pour tout ça. Le prix fort… Des envies de meurtre le prenaient à la gorge – comme chaque fois que des petits malins tentaient de le baiser en jouant au plus fin avec lui.

Non, non… C’était pas ça ! Il voulait d’abord retrouver Jérôme ! Oui…

Qui ça ?

Putain, mon satané fils !

John restait là, dans la medcapsule, la psyché en pleine fracture, grognant sous une pression nouvelle – et bien plus ancienne.
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Des troubles semèrent l’émoi dans la caverne. Jérôme vit des femmes courir au bord de la pièce d’eau alors que des hommes en crevaient la surface, tirés par des poissons-filant.

— Grand-père Troy ! cria quelqu’un. Non, non, ce n’est pas possible… Pas lui !

Jérôme traversa l’étendue sablonneuse au pas de course, l’eau s’infiltrant instantanément dans les petits creux laissés par ses foulées. Les Frenchies entouraient Troy, qu’ils avaient halé au sec.

— Vous auriez dû le voir ! lança le plus proche. Les Aztèques étaient en train de brûler la maison, et il a surgi de l’eau pour les affronter à mains nues ! Il a été tellement rapide que l’œil avait du mal à suivre ses mouvements !

Jérôme dénombrait au moins dix plaies par balle, au milieu des entailles et des coupures, sous les habits lacérés.

— Il a insisté pour revenir…

— Eh ! protesta quelqu’un. Qu’on éloigne les enfants !

La mine sombre, les femmes entourèrent Jérôme, mais Troy leva une main ensanglantée.

— Jérôme…, souffla-t-il.

Le garçon déglutit. Troy n’était pas comme l’homme-mangouste blessé dont il se souvenait, étendu sur la table de cuisine de ses parents… Celui qui était tombé de l’arbre. Troy bougeait encore et parlait…

Sous les murmures, Jérôme s’avança pour s’asseoir près du mourant…

… qui l’attrapa par le cou. De l’eau teintée de sang lui dégoulina sur le col et les épaules.

— Tu… tu es comme Pepper.

— On peut dire ça… Sauf que lui guérit, pas moi… Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? fit Troy qui posa sa tête sur le sable.

— Oui.

— Tout ce que je sais de notre histoire, c’est dans le bureau que je t’ai montré… Montre-le aussi à ton père, et qu’il lui parle… Rappelle-toi, le tunnel spatiotemporel va être réparé ! Les Teotl ne viennent pas uniquement pour ce monde, ils viennent aussi pour tous les autres mondes où vivent des peuples ! Tu comprends ? Dis-lui que le tunnel spatiotemporel va être réparé !

Jérôme le regarda… Du sang coulait à la commissure de ses lèvres.

— Je crois que je comprends, oui…

Troy ne répondit pas.

Après quelques secondes, Jérôme, qui guettait encore une réaction, fut écarté par les autres hommes. Il alla se réfugier dans un coin sombre de la grotte, à l’écart de tous, muré dans le silence.

Tant de sang… Tout le monde meurt, même les êtres puissants comme Troy…

Personne n’était donc en sécurité ? Pas même les vieux-pères ?

Et si papa était mort, lui aussi… Si Troy mourait, quelle chance avait papa de rester en vie ?

Jérôme étouffa ses larmes entre ses genoux serrés pour que personne ne puisse l’entendre ou venir le chercher dans l’obscurité.
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Trois hommes-mangouste guidaient Dihana dans des canalisations sanitaires remplies de femmes et d’enfants sales et mouillés, pelotonnés les uns contre les autres. Ils s’entassaient, taciturnes, contre les parois des égouts, bousculés quand ils encombraient le passage. L’un des hommes-mangouste courut en avant jeter un coup d’œil à la bifurcation suivante, puis hocha la tête. Le petit groupe le suivit entre les rangées que formaient les réfugiés des rues, toujours plus nombreux, et gravit ensuite de vieux échelons rouillés pour déboucher dans une rue… en enfer.

Les feux des projecteurs balayaient les nuées au-dessus de Capitol City, qu’ils poignardaient de leurs pinceaux lumineux dardés à la recherche des dirigeables aztèques qui venaient lâcher des bombes en pleine nuit. Les uns après les autres, les dirigeables de Capitol City avaient pris leur envol pour combattre l’ennemi… Mais ils étaient trop peu nombreux pour faire le poids. Une poignée de dirigeables survivants menait maintenant une lutte acharnée pour tenter de préserver encore la ville des raids aériens.

— Par ici, madame…

Une légère poussée sur son coude… Dihana marchait d’un pas vif et alerte en direction de « l’hôpital » de campagne. Ils étaient à proximité du port, elle sentait l’air iodé de la mer. Ils étaient donc également proches des murailles d’enceinte, mais apparemment les Aztèques n’avaient pas encore concentré leurs bombardements sur cette zone.

Des lits de camp, disposés le long du passage, s’élevaient les faibles gémissements des blessés… Les égouts étaient trop dangereux, les montées d’eaux usées se révélaient imprévisibles. Quant aux bâtiments assez vastes pour accueillir autant de blessés, c’étaient les cibles de prédilection des Aztèques, naturellement. Dans ces conditions, le passage constituait un pis-aller acceptable.

Une femme à la tête emmaillotée de chiffons sanguinolents traîna la jambe péniblement pour s’écarter devant Dihana ; elle paraissait hagarde, les yeux dans le vague. Deux enfants en bas âge se cramponnaient à ses jupons.

La salve suivante siffla au-dessus des têtes et frappa une bâtisse de plein fouet. Le coup fit frémir les enfants, impressionnés par les pluies de briques qui éclatèrent à la ronde sous la violence de l’impact.

Quelqu’un sanglotait à cœur fendre.

Les hommes-mangouste tinrent un conciliabule avec une infirmière vêtue d’une longue robe miteuse de couleur beige, maculée de taches sombres de sang séché. Elle tendit un bras.

— Il est juste là-bas…

Dihana passa entre les rangées des malheureux au martyr. Neuf rangées plus loin, elle s’agenouilla près du lit de camp d’Haidan en lui serrant doucement les mains. Il ouvrit les yeux.

— Edward… (En entendant Dihana l’appeler par son prénom, il sourit.) Je suis venue dès que j’ai su que vous aviez repris connaissance… Nous avons vraiment besoin de vous.

Elle lui caressa la joue. Les Aztèques repoussaient les défenseurs dans leurs derniers retranchements, les hommes-mangouste comme tous les volontaires disposés à prendre les armes. À plusieurs reprises, il avait bien semblé que, par la seule grâce de leurs multitudes, les Aztèques étaient sur le point de battre en brèche les dernières lignes défensives de Capitol City. Mais les hommes-mangouste avaient tenu bon. Et ils payaient leur bravoure au prix fort.

Tout comme la ville assiégée… Quelle naïveté de croire que leurs murailles seules leur épargneraient le pire et les sauveraient… Les dirigeables aztèques n’avaient de cesse de vouloir survoler la cité pour multiplier les frappes aériennes. Une bombe détruisit une résidence, à plusieurs rues de distance, faisant trembler le sol. Des fusées éclairantes aux flamboiements éblouissants cisaillaient les airs et conféraient à la nuit un rougeoiement d’outre-monde qui allumait les recoins les plus obscurs… Les Aztèques entendaient prendre la mesure des dégâts infligés aux défenseurs.

Dihana leva la tête pour regarder au-delà des murs municipaux et des immeubles qui dominaient. Elle discernait vaguement les silhouettes des soldats sur la brèche, occupés à recharger leurs armes. Certains cherchaient à reprendre leur souffle.

— Ce sera bientôt la fin, n’est-ce pas ? fit l’infirmière.

— Non ! s’écria Dihana, pleine de défi. La cité peut tenir le coup !

— Espérons-le…

L’infirmière posa près du lit une coupe remplie de pansements propres.

Un quatrième homme-mangouste accourut.

— Le bateau, prêt ? lui lancèrent ses frères d’armes.

— Quel bateau ? s’étonna Dihana.

— Gordon dit que vous devriez vous réfugier sur l’île Patte-de-Vache ! expliqua le soldat le plus proche. Vous pourriez essayer d’y regrouper les gens. Les Aztèques sont moins doués sur mer que sur terre…

Mais le quatrième homme secoua la tête.

— Les Aztèques ont déjà des vaisseaux du côté de l’arche de Grantie… Nous déployons des hommes et des canons face à la mer.

— En outre, renchérit Dihana en s’agrippant au rebord du lit, les dirigeables peuvent atteindre Patte-de-Vache aussi facilement qu’un navire…

La cité était maintenant véritablement cernée de toutes parts… Elle regarda les hommes-mangouste affectés à sa protection.

— Allez, retournez aux remparts ! Quant au vaisseau que vous destiniez à ma fuite, armez-le pour le combat, plutôt.

— Nous sommes censés vous protéger ! Nous ne pouvons pas vous laisser…

— Il n’y aura peut-être plus rien ni personne à protéger au petit matin ! Allez, filez !

Rompant les rangs, les quatre hommes-mangouste s’en furent. Dihana prit les pansements et aida l’infirmière à soulever le drap ; elle frémit en voyant les plaies suppurantes sur l’estomac d’Haidan.

Il lui serra la main puis sombra de nouveau, à demi inconscient.

Tiens le coup ! l’implora-t-elle en son for intérieur. Je t’en prie, reprends connaissance bientôt…

Elle voulait lui parler encore une fois au moins.
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La capsule libéra John entre chien et loup. Sous le regard de Pepper, le convalescent encore groggy fit quelques pas dans le cockpit puis s’assit. Il fronça les sourcils quand les coussins épousèrent les contours de son corps comme de leur propre chef.

Avait-il recouvré la mémoire ? Et la santé ? Pepper observait les moindres gestes de son compagnon d’un œil d’aigle.

— Où sommes-nous ?

— On tourne en rond au-dessus des mers, répondit Pepper. Le Ma Wi Jung vole tout seul. Ses circuits d’interface ne sont pas encore entièrement connectés, alors on ne peut toujours pas quitter l’atmosphère pour l’instant. Ta présence est indispensable pour ça. Je ne peux accéder au pilotage automatique que pour les vols non orbitaux. John, comment te sens-tu ?

Celui-ci enfouit la tête entre ses mains :

— Espèce de fils de pute ! Sale connard !

— Peut-être. Mais toi seul pourras piloter cet engin jusqu’au prochain système stellaire au moyen d’un tunnel spatiotemporel… Je veux rentrer à la maison, John. La Terre me manque.

John leva les yeux vers lui. La capsule avait rasé les joues de son patient, régénéré sa cuisse et lui avait donné une main toute neuve… Or, autant que Pepper puisse en juger, le miraculé n’en avait cure.

— Tu as tout ramené à la lumière… Mon amnésie, c’est fini. (John s’éclaircit la gorge. Ses yeux luisaient ; il plissa le front.) J’ai envisagé de te tuer pour ça. Je n’ai pas besoin de ces conneries !

— Tu tournais en rond en jouant les parfaits petits optimistes béats ! rétorqua Pepper. Oh, regardez-moi, je ne suis plus le même homme sans mes souvenirs ! Oh, j’ai des sentiments ! Oh, j’ai juste oublié que j’avais appuyé sur la détente pour détruire tout un système solaire, putain ! Il était grand temps de rétablir tes vraies priorités, tu ne crois pas ?

— C’est bien pour ça que je ne voulais me souvenir de rien ! Je ne voulais plus rien avoir à faire avec le passé ! Rien ! Je ne voulais pas me retrouver dans cette capsule ! Et je voulais encore moins retomber sur toi !

— Quel dommage, John… J’ai besoin de filer d’ici, figure-toi.

Cette conversation ne menait nulle part.

John changea de position sur son siège, lissa ses mèches de cheveux en arrière puis fixa sa nouvelle main.

— Tu as raison.

Pepper hocha la tête.

— Voilà qui est mieux.

— Tu avais raison. Ce vaisseau n’est pas l’arme dont rêvait Capitol City. Mais nous devons néanmoins venir en aide à ces pauvres gens. Ils ne tiendront plus très longtemps. Tu le sais. Pas question de les abandonner aux Teotl et aux Aztèques !

Son compagnon soupira.

— J’ai fait plus que ma part, John. J’étais là pour te protéger lorsque la terraformation a eu lieu. J’étais là quand les premiers Teotl sont arrivés, j’ai aidé à ériger des défenses. J’étais là avec toi lorsque nous avons compris que nous ne pouvions rien faire contre eux. Et, John, j’ai contribué à l’anéantissement des tunnels spatiotemporels afin de nous faire gagner du temps et d’essayer d’arrêter les Teotl. Tu sais où ça m’a mené ? Je me suis retrouvé en train de dériver dans l’espace pendant plus de deux cent quatre-vingt-dix-sept ans !

Pepper lui jeta à la tête la tasse de thé qu’il avait posée près de son coude, en une détente si vive que l’œil n’aurait pu suivre les mouvements accélérés sans se brouiller.

John la saisit au vol de la main gauche. Des gouttelettes constellèrent sa chemise sale. Et le revêtement de sol… avant de s’estomper.

Avec un petit sourire, il engloba d’un même regard la tasse à thé et sa nouvelle main.

Puis il déposa le récipient à ses pieds.

— Deux cent soixante et onze, rectifia-t-il.

— Quoi ?

John battit des paupières ; ses yeux fatigués le brûlaient.

— Lorsque le tunnel spatiotemporel fut coupé, je suis aussi resté perdu dans l’espace pendant deux cent soixante-dix ans avant que ma nacelle dérive lentement vers Nanagada. Ensuite, j’ai vécu à l’écart du monde pendant vingt-sept ans. Six à Brungstun, à faire de la voile, deux à Capitol City et à naviguer vers le Grand Nord une première fois, et enfin dix-neuf de vie maritale avec ma femme… J’ai un fils, Pepper, et ce genre de conneries change les gens. (Poings serrés, il agrippa les coins malléables de son coussin de part et d’autre de ses cuisses.) Je suis toujours là, avec les vieux souvenirs qui affluent à ma mémoire maintenant que tu m’as « guéri ». Mais j’en sais plus sur la vie, Pepper. J’ai vingt-sept ans d’expérience de plus désormais. Je ne peux pas les rayer d’un trait de plume, et ils me flanquent une sacrée migraine, du genre qu’on ne peut pas ignorer !

Pepper se leva.

— Que dois-je donc faire pour que tu te décides à nous ramener au bercail ?

— Au bercail ? Pour ça, nous devrons voler pendant près de trente années-lumière avant d’atteindre le tunnel spatiotemporel le plus proche. Et même alors, il n’y aura pas âme qui vive pour nous venir en aide, ce sera juste un système mort aléatoire, un point de transit. Combien de temps cela prendra-t-il à bord de ce vaisseau ? Des centaines d’années supplémentaires ? Je sais que ton corps supportera cette durée, et le recyclage de bord veillera au grain, tout comme nos nacelles d’évacuation l’avaient fait. Mais… ton esprit ? Le supportera-t-il encore, lui aussi ?

— Oui. Ce n’est pas parce que tu as craqué sous la pression et bloqué ces souvenirs que je suivrai forcément le même chemin… ! s’insurgea Pepper. Il existe des moyens. Je peux couper, faire des mises au point. Je peux me lancer dans des circuits fermés et boucler la boucle. Je peux apprendre. Je peux me divertir. Je l’ai déjà fait. Je le referai.

L’interminable passage du temps dans une nacelle pouvait provoquer de terrifiantes altérations mentales. La même expérience à bord d’un vaisseau conçu pour les voyages interplanétaires en serait facilitée.

Les incursions interstellaires exigeaient beaucoup de temps. Les humains avaient croisé d’autres espèces, adopté des technologies qui permettaient de prolonger l’espérance de vie afin de continuer à sillonner le cosmos en l’absence de tunnels spatiotemporels.

John se pencha pour reprendre la tasse de sa main régénérée :

— Oui, des moyens… Certains pilotes étaient prêts à supporter ces longues années en transit lorsque les Teotl investirent les tunnels spatiotemporels en instaurant dans ce système un blocus contre nous… Mais à présent, nous avons besoin de cet astronef dans un autre but. Ça n’arrivera donc pas dans l’immédiat. Je suis le pilote. Ceci est un vaisseau spatial. Sans moi, tu ne peux même pas te lancer dans une orbite toute simple ! Je dis : retournons à Capitol City. Nous n’abandonnerons pas la victoire aux Teotl – pas sur Nanagada ! Pas après tout ce par quoi je suis passé…

Pepper cogna le siège le plus proche, qui se déforma lentement en avant, sous l’impact, pour reprendre sa forme initiale une fois le coup absorbé.

— Le Ma Wi Jung dispose de boucliers avant pour se prémunir des poussières interstellaires et des risques de perforation. Il s’agit d’une simple « ombrelle » électromagnétique toutefois, qui ne nous protégera aucunement des tirs d’artillerie lourde, aussi primitive soit-elle, ou quoi que ce soit de la sorte. Ce vaisseau n’est pas une balle magique !

— Il n’a pas besoin de l’être.

John lui rendit la tasse de thé.

— Tu as un plan ?

— Oui. Et si tu m’aides, je ferai mieux que te ramener sur Terre. Je ferai de toi un pilote ! Nous avons une infirmerie spécialisée dans les altérations, et nous pourrons te former. Tu retourneras sur Terre par tes propres moyens ! De toute façon, tu n’as pas le choix. Je suis de retour, Pepper. Et c’est ton œuvre.

Celui-ci cilla.

— La Terre… Si toutefois elle existe toujours…

Il s’assit avec la tasse vide, tandis que John esquissait un rictus. L’humanité luttait désespérément pour survivre au milieu des Gahe et des Nesaru intransigeants depuis que les Mataan lui avaient concédé la liberté politique, au lendemain de la pacification de la Terre…

Des temps bien embrouillés… qui avaient vu naître des hommes comme Pepper ou John tandis que les Gahe et les Mataan se disputaient les restes du système solaire… Des immigrants – et des sociétés entières avec eux – avaient tenté de fuir, de se cacher dans les entrailles des labyrinthes tortueux des tunnels spatiotemporels, hors de portée, sur de nouveaux mondes qu’il restait à découvrir…

Or ces malheureux immigrants étaient tombés de Charybde en Scylla… Les Teotl et les Loa, des créatures elles aussi aux prises pour tenter de survivre…

John et Pepper avaient commencé par fonder une corporation, la Black Starliner Corporation, et par en tirer profit à mesure qu’ils transféraient en sécurité des populations minoritaires (pour un bon prix), loin d’une mère patrie à l’agonie. Les immigrants passaient contrat avec eux pour qu’ils garantissent la sécurité de leur nouveau monde terraformé contre les aliens. Et soudain, c’était devenu une guerre pour la survie… Si totale que l’unique recours avait consisté en l’effondrement des tunnels spatiotemporels, avant de déclencher la séquence de destruction finale.

— OK, reprit Pepper. Je t’aiderai. Mais souviens-toi, John… Tu l’auras voulu.

Son compagnon se mordilla la lèvre.

— J’ai un plan. Je serai dans la cabine de pilotage. Appelle-moi lorsque nous serons en approche de Capitol City.

Il s’en fut, les épaules voûtées – ce qui n’échappa pas à l’attention de Pepper. Une fois de plus, John ployait sous le poids du monde… Les vieilles habitudes avaient la vie dure.

Pepper s’adossa à son siège… et jeta la tasse contre la paroi. Sous son regard, la substance composite absorba de nouveau le heurt du projectile improvisé, qui glissa doucement par terre.

Il n’aurait jamais dû laisser John le convaincre de venir à Nanagada trois cent cinquante-quatre ans plus tôt.

Ça, Pepper ne le lui pardonnerait jamais.
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Dihana regardait le soleil se lever et baigner d’ambre Capitol City. Elle était assise dans une maison condamnée du front de mer, à l’écoute des chuchotements de ses gardes, dans la pièce adjacente.

Les eaux portuaires s’élevaient jusqu’à la nouvelle marque gravée dans la pierre de l’arche de Grantie, donnant la mesure de la marée haute. Juste par-delà la digue, Dihana voyait trois bâtiments aztèques avancer en louvoyant vent debout. Flancs orientés vers la cité, ils brisèrent le calme matinal en ouvrant le feu.

Le pilonnage d’artillerie ennemie s’était prolongé toute la nuit déjà et avait laissé ses marques… La digue était criblée de trous, battue en brèche. Des corps sans vie jonchaient les sentes du littoral, ceux des volontaires tombés sous les balles des tireurs d’élite aztèques, à bord des vaisseaux filant vers l’arche de Grantie…

Les trois navires en question, en formation de fer de lance, revenaient à la charge. Quelques minutes durant, les deux arrière vireraient de bord de façon à présenter leurs bords aux murs portuaires et à ouvrir le feu par le travers, avant de dévirer de nouveau afin de suivre la nef de tête.

Le long des brise-lames, les défenseurs leur opposaient un feu roulant, dans l’espoir de les rejeter au large.

Quatre modestes barques de pêche, armées de canons, restaient sous l’arche. Si les Aztèques se rapprochaient, elles leur tendraient un traquenard – quitte à le payer très cher.

Leur voilure prenant le vent, les navires ennemis filaient avec la marée… Ils étaient pratiquement à l’embouchure du port lorsque l’arche de Grantie explosa, la structure s’effondrant par le milieu dans la mer…

Dihana se couvrit la bouche d’une main. Les hommes-mangouste avaient plastiqué l’arche pour empêcher l’ennemi de pénétrer dans le port…

Après quelques secondes de troubles, les deux navires aztèques qui voguaient de conserve préférèrent virer de bord et prendre la fuite. Le troisième était empêtré sous les débris de l’arche… des blocs de pierre continuant de pleuvoir à la mer ou sur le pont.

Le vaisseau s’immobilisa avec un raclement bruyant, coincé à l’embouchure du port.

Les hommes-mangouste bombardèrent le pont supérieur de poix brûlante et d’explosifs. Dihana alla fermer la fenêtre, elle préférait ne pas assister à la curée. Mais elle s’immobilisa. Un rugissement suraigu, venu des cieux… Un peu partout, les gens se figèrent à leur tour, le nez levé au ciel. Une machine volante, aux ailes d’argent, descendait en piqué sur l’onde et filait droit sur la ville…

L’incroyable apparition ralentit et vint tranquillement planer au-dessus du port. Elle descendit lentement, soulevant de furieux geysers d’écume.

Elle se rapprocha doucement des docks avant d’amerrir avec un profond soupir, à quelques mètres à peine de la fenêtre où Dihana se tenait, tétanisée… Une délicate projection iodée lui brumisa le visage.

Le vaisseau ronronnait de ce bourdonnement profond des bêtes paisibles.

Était-ce donc là la machine des vieux-pères, venue du Grand Nord ? Si vite ?

Dihana se tourna vers l’homme-mangouste le plus proche.

— Allez chercher une chaise roulante et amenez Haidan ici !

— Premier ministre, il est encore très affaibli…

— Il ne voudra pas rater ça.

L’homme-mangouste acquiesça et quitta la pièce en trombe.
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Yeux clos, adossé à la paroi de la salle de bains, John se remémorait la première fois qu’il avait dû se battre pour embarquer à bord d’un vaisseau de combat… Les actes chirurgicaux à eux seuls l’avaient ruiné… Les muscles cardiaques auxiliaires à forte gravitation, les dérivations neuronales, le cortex réorganisé… plus deux années d’entraînement mental aux commandes de simulateurs…

Dès l’instant où il avait trimé à bord cependant, il avait été un dieu et un minuscule point insignifiant perdu dans l’immensité de l’espace. Une expérience gratifiante…

Puis il se remémora la naissance de son fils – quelque chose de plus impressionnant encore que de fuser dans le cosmos à la vitesse de la lumière, que de mener ses petites arnaques à bien, que de courir l’aventure, et que tout ce qu’il avait pu découvrir dans d’autres mondes…

Pepper ouvrit la porte, et John refoula les larmes qui l’avaient pris au dépourvu. Il espéra que Pepper n’y avait vu que du feu.

— Il y a foule sur le quai…

— Ouais…

John posa la paume sur la tablette-diagnostic, près du lavabo. Les relevés revinrent à des valeurs toutes normales. Il n’y avait rien qui clochait chez lui. Rien du tout. Son vertige, après l’amerrissage du Ma Wi Jung, était un simple accès de désorientation.

Il fallait réconcilier l’équivalent de vingt-sept ans de souvenirs et d’actions. Et ça, ce n’était pas rien… Il y aurait forcément des cahots, des secousses…

John se demanda si ça se répéterait. Pouvait-il compter sur ses ressources pour tenir le coup dans les heures qui allaient suivre ? Si Pepper venait à en douter, lui trouverait un moyen… ingénieux et créatif de parvenir à ses fins.

John ne se berçait plus d’illusions à propos de ce qu’était Pepper, maintenant. Ses premiers soupçons s’avéraient fondés. C’était un homme dangereux.

Assailli par des flashes mémoriels, John admit en son for intérieur que lui aussi l’était…

Il fixait sa nouvelle main comme s’il s’agissait de celle d’un autre. Une main frémissante, pleine de nervosité… John réprima ses tremblements et affronta son compagnon.

— Ne les faisons pas attendre.

Il lâcha le linge avec lequel il avait lavé son visage ; le tissu tourbillonna autour de l’orifice d’écoulement, avant d’y disparaître sous une giclée d’eau.

Pepper lui posa une main sur l’épaule.

— Je te connais assez pour ne pas vouloir rater ce qui va suivre… C’est bon de te voir de retour, John. Même si tu me forces la main.

Le souvenir fugace d’un bar remonta également à la mémoire de John… Pepper et lui, assis, regardaient passer les femmes dans leurs soieries flottantes… Sous un uniforme miteux, une paire de pistolets comprimait sa cage thoracique.

C’est bon de te revoir à bord…

Des amandes enrobées de miel…

De la bière et de la lavasse…

John se rappelait une poignée de main… Des hommes morts… Du sang coagulé dans des coursives métalliques… Et le fin sourire de Pepper, sous ses dreadlocks… Une amitié née dans la violence… Il revoyait encore l’air surpris de Pepper lorsqu’il l’avait croisé pour la première fois, sur un monde qui n’était pas sans rappeler celui de Nanagada.

Tous deux, des insulaires… Voilà qui les avait véritablement rapprochés, d’entrée de jeu. Tous deux, originaires de la planète Terre… Et voilà ce qui avait scellé leur amitié naissante. Les deux natifs de la planète mère, sur un monde étranger, loin de leur foyer…

John pilotait un navire de fret bourré de marchandises volées pour le compte d’un pauvre crétin de fourgue quelconque, et il entendait bénéficier de la meilleure protection possible à bord – or le meilleur agent de sécurité disponible alors, c’était Pepper. Après ça, ils ne s’étaient plus jamais perdus de vue.

— Allons-y. (Il regarda Pepper.) Nous voilà arrivés à bon port. Mais tu sais aussi bien que moi que Capitol City est tout près de sombrer…

Pepper haussa les épaules.

— Ne me dis pas que tu t’es endurci au point que l’extermination imminente de ton peuple te laisse de glace ?

Un battement de cils pour seule et unique réaction… Mais John se sentit euphorique de l’avoir provoqué.

Pepper se pencha pour mieux plonger son regard dans le sien.

— Écoute, mon garçon… Si j’ai fait tout ce chemin pour te suivre jusqu’ici dans cette histoire insensée, c’est parce que tu avais dit la même chose bien des années auparavant ! Ce combat, je l’ai déjà livré, et perdu. Capitol City a pratiquement sombré il y a longtemps. Si je suis là, c’est pour tout quitter une bonne fois pour toutes.

Sur ces mots, il sortit de la petite cabine.

Le Ma Wi Jung oscillait à quelques centimètres à peine des docks, le long desquels des hommes se tenaient prêts avec des cordages. D’autres, avec des carabines. Pepper suivit son compagnon hors du sas, et tous deux se dressèrent à l’air libre, sur l’aile bâbord.

— Toi, John deBrun ? cria-t-on.

— Oui ! Je vais débarquer…

Il avança sur l’aile puis sauta à quai. La première fois qu’il avait pris pied sur ce débarcadère, ils venaient d’être expulsés… L’architecte en chef et l’urbaniste programmateur lui avaient fait faire le tour d’une ville encore en chantier dont ils tiraient légitimement fierté. Théoriquement, lui avait-on expliqué, l’usage de la nanotechnologie pour édifier toute une cité à partir du substratum rocheux était illégal, mais ils se trouvaient assez éloignés de la Terre, après tout… Alors, qui allait s’en émouvoir ? En outre, les Loa apportaient leur aide avec modèles et patrons à l’appui.

C’était avant la guerre… Lorsque le concours des Loa permettait simplement de faire fructifier ses affaires… Et John avait été au nombre des négociants et des terraformateurs qui espéraient bien se faire du fric grâce à la genèse d’un nouveau monde humain, l’émergence d’une nouvelle civilisation…

Pepper bondit près de son compagnon.

Les carabines restaient braquées sur les arrivants. Les hommes-mangouste, en haillons, accusaient la fatigue. Le plus proche désigna la main de John.

— T’étais censé avoir un crochet… Que s’est-il passé ?

John désigna le métal argenté du vaisseau :

— Maintenant, j’ai une main à la place… Je viens d’amerrir dans la machine des vieux-pères, alors vous devez m’accorder le bénéfice du doute !

Il sourit. Le terme « vieux-pères » provoquait un autre petit ricochet, dans son équilibre mental. Qu’il fût lui-même un « vieux-père » ne laissait pas de l’amuser. Il se souvenait vaguement de l’avoir souvent utilisé. Mais à part ça…

Certains baissèrent leur garde. Un ordre crié du haut d’une fenêtre incita les derniers récalcitrants à baisser à leur tour leurs armes. Sortant d’une maison, deux hommes-mangouste poussèrent Haidan, enveloppé d’une grande couverture sur une chaise roulante, dans une ruelle qu’ils traversèrent pour venir s’arrêter devant John. Haidan leva les yeux et agrippa John par sa chemise.

— Haidan, ça va ?

— Je n’arrive même pas à en croire mes yeux…, coassa le convalescent d’une voix faible. Toi, tombé du ciel… De retour !

Il esquissa un pauvre sourire.

Des soldats firent cercle pour les protéger. Car en dépit de rues congestionnées par les décombres et de la tension palpable qui régnait, un attroupement s’était rapidement formé sur le quai. Sous le regard de vieilles dames et d’une poignée d’enfants, on se remit à pousser la chaise roulante, John marchant près de son ami.

— Si du moins il reste quelque chose à sauver, tu reviens à point nommé…, reprit Haidan en jetant un coup d’œil aux badauds. Nous tenons le port, mais à peine… Vous n’êtes que deux ? Où sont les autres ?

— Ah, oui, répondit Pepper, les autres… Il y a eu une mutinerie. Ils doivent cingler vers l’île Patte-de-Vache, à l’heure qu’il est, si ça se passe bien pour eux.

Non sans un gémissement de douleur, Haidan se tourna vers lui et fronça les sourcils.

— Vous êtes qui, vous ?

— Voici Pepper, intervint John. Il vient nous aider. Il est très doué dans ce qu’il fait.

— Et il fait quoi ?

— Il tue les gens.

Haidan tendit une main tremblante.

— Bienvenue…

Pepper la lui serra doucement.

Le long de la muraille orientale, on avait dressé une tente montée sur un plancher à roulettes… Se débattant avec une sacoche en cuir, Haidan disposait des plaques photographiques sur un banc. Une tension s’installa.

Pepper regardait de droite et de gauche puis frappa le plancher de sa botte.

— Cinq autres tentes identiques circulent le long de la muraille…, commenta Haidan. Plus ou moins à l’abri des bombardements… Les Aztèques ne peuvent pas les atteindre facilement depuis les airs… Nous arrivons à semer la confusion…

John étudiait attentivement les clichés, cherchant de son œil exercé des formes distinctes au milieu des clairières taillées dans les forêts, ainsi que dans les campements. Il s’intéressa plus particulièrement à une ligne d’artillerie lourde… Sans doute celle qui lui martelait les tympans en ce moment même avec les coups de tonnerre distants de ses salves…

— Le Premier ministre est transféré de maison en maison, afin d’assurer sa sécurité.

En regardant de plus près le bout du camp, John trouva ce qu’il cherchait : une pierre d’aigle, ronde, devant un attroupement… Une grande forme carrée, juste sur la droite…

Il désigna l’arrière des centaines de minuscules tentes en noir et blanc, triangles aux lignes brouillées sur les délicats clichés.

— Dis-moi… Ce sont des prêtres ?

À son tour, Haidan regarda de plus près la minuscule zone en question. De l’auriculaire, il traça une ligne – le long de fourmis, semblait-il.

— Le prêtre, près d’une pyramide en bois, et une pierre ronde… Ces files sont celles des gens prêts à être sacrifiés…

John s’assit sur un siège en toile.

— C’est là leur faiblesse, Haidan ! Tes meilleurs hommes… je les veux. Je veux qu’on prenne des photos, qu’on amène ici des Toltèques au besoin pour qu’ils fassent des croquis, mais il faut que tes hommes voient à quoi ressemblent les grands prêtres.

Haidan s’agrippa au rebord de la table ; de la sueur perlait à son front. John se leva pour venir s’accroupir près de lui.

— Haidan…

Celui-ci lui fit signe de s’écarter en prenant de profondes inspirations. Puis il s’affala sur sa chaise roulante.

— Mes… meilleurs hommes ? coassa-t-il.

— Votre élite, confirma Pepper. Nous n’aurons qu’une seule chance contre les dizaines de milliers d’Aztèques qui se pressent au pied de vos murailles… Vous ne pourrez pas les repousser éternellement.

— Que mijotez-vous ? Votre plan ?

John prit la plaque en main pour désigner les aires sacrificielles qui y apparaissaient.

— Ils dépendent de leurs prêtres et de leurs divinités. Capturons-les ou tuons-les ! Privés de leurs chefs, les Aztèques sont pratiquement programmés pour baisser les bras et s’avouer vaincus.

Il reposa la plaque photographique. Les images étaient gravées au fond de sa mémoire. À bord, il avait établi des correspondances à l’aide d’autres instruments.

Il se rappelait les leçons qui dataient de trois cents ans. Tout ce qu’Oaxyctl lui avait jamais appris sur les ponts de La Revanche venait confirmer ce qu’il croyait savoir des Aztèques. Leur civilisation originelle avait perfectionné l’art des batailles des Fleurs. La capture d’esclaves et de victimes sacrificielles constituait le summum des hauts faits d’armes auxquels les guerriers devaient aspirer, et non le fait de tuer l’ennemi. Or – en y pensant, John avait envie de rire – ces maudits Teotl utilisaient les batailles des Fleurs depuis des centaines d’années maintenant afin de perfectionner leurs petits soldats humains…

De l’autre côté des montagnes, des générations entières d’Aztèques s’étaient affrontées uniquement dans le but de s’améliorer, de s’entraîner en vue du combat final qui les opposerait à l’ensemble de la population humaine de cette planète… Et, indubitablement, les Teotl avaient espéré exterminer les Loa et capturer le Ma Wi Jung afin de pouvoir retourner dans l’espace rejoindre les leurs…

Ils étaient tous là, réunis autour de la cité.

Donc, les Teotl avaient une faiblesse criante, que John deBrun allait pouvoir exploiter. Il leur collerait sur le dos une bataille des Fleurs telle que les Aztèques, de mémoire d’homme, n’en avaient encore jamais connue… Si les Teotl pouvaient utiliser les petites manies et les traditions humaines contre la ville, John, lui, se faisait fort de leur rendre la monnaie de leur pièce.

Alors… de la tradition de la bataille des Fleurs ou bien des ordres des « dieux », lorsqu’ils comprendraient que leur propre instrumentation se retournait contre eux, qu’est-ce qui serait le plus fort ? C’était bien là la question.

— Oh, ajouta John, comme après coup, il faudra les équiper de filets. De filets lestés.

— De filets ? répéta Haidan. Comme pour les poissons ?

— Comme pour les gros poissons, confirma John. Et, Haidan, il faut te soigner. Tu n’es pas du tout en forme.

Celui-ci secoua la tête.

— Pas le temps ! Nous devons y aller maintenant.

John se tourna vers Pepper.

— Vous raisonnez mal, intervint ce dernier. Mais, bon. Je veux des munitions, des pistolets et un bon trench-coat. Je veux veiller sur le vaisseau.

John posa une main sur l’épaule d’Haidan.

— À mon retour, je pourrai t’aider à aller mieux, OK ? Alors, il faut que tu tiennes le coup.

Il savait maintenant quel mal rongeait son ami en plus de ses blessures. Le cancer, apparu après le taux élevé d’irradiations, à Espoir Perdu, là où les vieux réacteurs s’étaient écrasés au sol… Le métabolisme de John y résistait efficacement, mais maintenant, avec ses plaies à l’abdomen, Haidan n’avait plus que quelques jours à vivre. Au mieux… S’il avait réussi à se lever de son lit et à rester conscient, il fallait y voir l’œuvre d’un caractère extraordinairement bien trempé, doublé d’un entêtement hors norme. Un homme comme lui était tout simplement trop têtu pour se résigner face à l’inéluctable.

Il hocha la tête et se cala sur sa chaise roulante. Les hommes-mangouste l’entouraient.

— Nous allons rassembler tout ce qu’il vous faudra, dit l’un d’eux. Pour le moment, notre chef doit se reposer. Tout cela l’a beaucoup fatigué. Un mur s’est écroulé sur lui, et il va très mal.

John acquiesça à son tour.

Dans les cieux, des dirigeables rouges de reconnaissance aztèques cherchaient à survoler la ville assiégée. Des grappes d’explosifs oscillaient doucement, suspendus sous leur coque. Quatre aéronefs de Capitol City, plus petits et plus maniables, convergeaient dans leur direction en ouvrant le feu avec des détonations sèches aléatoires.

L’un d’eux cependant explosa, disparaissant des nuées. Des hommes sautèrent dans le vide, les vêtements en feu, et s’abîmèrent entre les bâtiments.

Sous le regard de John, les cinquante derniers hommes embarquaient à bord du Ma Wi Jung en longeant l’aile argentée, non sans jeter des coups d’œil nerveux à la ronde.

Sur ses gardes, un autre détachement d’hommes-mangouste avait pris position le long de l’embarcadère.

Les bombes explosaient dans les rues. S’embrasant à son tour, un dirigeable aztèque en perdition survola la ville pour se diriger vers la jungle.

Plusieurs panaches de fumée s’élevaient de Capitol City. Deux des petits dirigeables de reconnaissance s’abritèrent derrière ces écrans de fumée pour guetter les bombardiers ennemis suivants.

John se dressait maintenant sur l’aile de son vaisseau.

Il était grand temps de mettre son plan à exécution.

Campé à la pointe de l’aile argentée, il s’adressa aux hommes-mangouste, sur le quai.

— Vos frères d’armes reconnaissent que moi seul suis aux commandes ! Vous leur avez expliqué ce qu’ils auraient peut-être à faire, si j’ai besoin d’aide ?

Comme les soldats hochaient la tête, il conclut :

— Alors bonne chance à vous tous !

Il monta à bord. Pepper l’attendait dans le sas. Il enfila un ample trench-coat en toile et glissa des couteaux dans ses bottes.

— Je te le répète, John, je n’irai pas ! Je suis sérieux. Je reste là pour m’assurer qu’aucun Teotl ne s’infiltrera à bord pour te faire la peau, pauvre idiot ! Pigé ?

Sous le niveau du sas supérieur, épaule contre épaule, les cinquante hommes-mangouste s’alignaient serrés dans la coursive.

— Pigé. On s’arrache !

— Si nous attendons la nuit tombée, ils ne pourront pas bombarder notre vaisseau à l’artillerie lourde, John. Alors que si nous décollons maintenant, nous allons au-devant des pires ennuis… Et je doute que le Ma Wi Jung cette fois puisse se réparer lui-même. De toute façon, il lui faudrait de nombreuses années pour s’en remettre… On ne peut pas courir un tel risque !

John s’assit sur la banquette principale, qui s’inclina d’elle-même en position de décollage.

— La ville peut encore tomber aujourd’hui aux mains de l’ennemi, Pepper.

Celui-ci l’agrippa par le col de sa chemise en le relevant de force.

— Un peu de jugeote, John !

Ce dernier claqua des doigts. Claquement auquel répondit comme en écho le cliquetis de cinquante carabines que, sécurité ôtée, on arme simultanément.

— Cinquante vétérans des combats en pleine jungle, Pepper, cinquante cracks qui te tiennent en joue, presque à bout portant… Tu as une bonne chance, mais eux aussi…

Pepper le lâcha et flanqua un uppercut à la paroi. Qui ondula en absorbant l’énergie du coup. À deux doigts de là, un écran de visualisation se brisa en mille morceaux.

Lorsqu’il retira le poing, l’empreinte subsista.

Il s’assit sur la banquette adjacente en se prenant la tête.

— Va…

— Tenez bon ! cria John aux hommes-mangouste. Ça va salement secouer ! Il doit y avoir des poignées, le long des parois. Arrimez bien vos armes !

Le Ma Wi Jung bourdonna.

— Tu te sers d’un vaisseau interstellaire complexe et délicat comme d’un vulgaire convoyeur de troupes de choc ! grogna Pepper.

John prit ses aises sur sa banquette. Dans un coin de sa tête, il se mit à établir un lien avec le spationef, l’ordinateur à demi vivant qui s’y trouvait… Son cortex visuel s’illumina de tout un univers imposé de connaissances. C’était là sa fonction première. Il était un pilote. Seul John avait été conçu et formé pour interpréter ce complexe brassage d’informations.

Yeux clos, il fit décoller le Ma Wi Jung des eaux portuaires. La caméra externe, implantée sous l’aile gauche, permettait de voir l’eau ruisseler de la carlingue en éclaboussant les docks.

Face à lui, trois vaisseaux de reconnaissance… De Capitol City… John percevait la rémanence de leurs signatures thermiques, au milieu des épaisses fumées.

Dans le lointain, cinq dirigeables de reconnaissance aztèques disposés en fer de lance arrivaient tranquillement…

John fit prendre encore plus d’altitude au vaisseau en dépassant les dirigeables des défenseurs, tel un fantôme de vif-argent émergeant de la fumée.

Puis, avec un sourire sombre, il fit bondir en avant le Ma Wi Jung au mépris des tirs des dirigeables rouges gauches et disgracieux ; à la dernière minute, il prit brusquement davantage de hauteur encore.

Derrière lui, les bâtiments ennemis disparurent comme des bulles de savon crevées, victimes de l’accélération formidable des moteurs du Ma Wi Jung. À l’intérieur, les hommes-mangouste se cramponnaient aux parois bourdonnantes.

John laissa le vaisseau tournoyer tandis qu’il sondait les bandes de terre inculte qui entouraient les murailles de Capitol City. Enfin, il eut sa cible en ligne de mire.

Maintenant, il allait pouvoir se venger du peuple qui les envahissait et qui avait détruit sa famille.
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Après quelques secondes de vol, John ouvrit les yeux. En dépit de la reconstruction cellulaire opérée par la capsule médicale, Pepper voyait bien que son compagnon demeurait très fatigué. Les traits tirés de son visage ne trompaient pas. Des lignes creusaient les coins de sa bouche, aux commissures de ses lèvres pincées.

— Montre-leur toutes les issues…, dit-il.

Il volait en décrivant inlassablement des huit dans les airs. Pepper suivait le mouvement grâce aux vibrations qu’il captait sous la plante de ses pieds… Une façon habile d’attirer l’attention de l’artillerie lourde des Aztèques en les détournant de Capitol City…

Pepper se leva en se massant le poing. Son direct dicté par la frustration lui avait laissé les phalanges en bouillie. Elles se régénéraient déjà, mais ç’avait été un réflexe stupide de sa part, juste avant de passer à l’action.

— Il y a quatre moyens de quitter le bord, dit-il aux hommes-mangouste en s’avançant vers eux. La soute, c’est le sas le plus large. Il y a ensuite le sas supérieur et les deux derniers, à l’avant… Vous cinq, allez au sas supérieur, vous devriez mémoriser le chemin.

Les cinq hommes-mangouste désignés remontèrent la coursive encombrée en accédant au niveau supérieur au moyen d’une échelle. Leurs pas résonnèrent. Pepper en désigna cinq autres pour qu’ils prennent position devant le sas avant droit, et cinq de plus, devant le sas avant gauche. Il entraîna les derniers dans la soute.

John enchaînait encore ses loopings, provoquant parfois la chute de ses passagers quand il avait besoin d’accélérer.

Puis ce fut la chute libre… L’estomac de Pepper fit des bonds à son tour… Une secousse discordante ébranla la coque. Contact…

— Plus il y a de plumes, plus elles sont hautes en couleur, mieux c’est ! tonna Pepper.

Tous avaient eu des clichés sous les yeux, des instructions, tous avaient pu voir l’agencement de l’aire sacrificielle. Mais une dernière impression avant qu’ils ne sautent dans le vide leur permettrait de ne plus penser au vaisseau pour mieux se concentrer sur les combats.

— Ramenez autant de vivants que possible ! John attendra dans le ciel !

Le sas de la soute s’ouvrit, et les trois premiers soldats se glissèrent sur une branche d’arbre brisée, à quelques pieds sous le Ma Wi Jung.

Un homme-mangouste jeta une carabine à Pepper. Il passa la tête par l’ouverture et lui demanda s’il descendait lui aussi.

Des heures plus tôt, il avait cru pouvoir rentrer libre au bercail, en rendant la mémoire à John… Il s’était pris à rêver des comptes qu’il détenait à Nova Terra et sur Terre, qui continuaient à engranger de coquets bénéfices. Il se voyait déjà en train de savourer de bons bains chauds et des confiseries en barre aux noms reconnaissables…

Et le voilà revenu au point de départ.

Il baissa les yeux sur la carabine. De l’autre main, il tira de sous sa veste le pistolet qu’Haidan lui avait remis. Un piètre substitut au Ruger qu’on lui avait pris, au nord, mais ça n’en restait pas moins une arme efficace.

Suffisante pour gâcher la journée aux Aztèques…

Un homme-mangouste tendit un filet à Pepper, qui secoua la tête.

Qu’avait dit John, déjà… Qu’il tuait les gens… Combien en tuerait-il encore avant qu’un tireur d’élite, chez l’ennemi, lui en colle une en pleine tête ? Ou bien déploierait-il assez de réflexes, aurait-il suffisamment de chance, garderait-il la tête assez froide pour se sortir une nouvelle fois de ce guêpier ?

En soupirant, Pepper sauta à son tour dans les broussailles. Il fallait bien en finir, d’une façon ou d’une autre… Après deux cent quatre-vingt-dix-huit années à attendre de pouvoir rentrer dans ses pénates, il avait épuisé ses ultimes réserves de patience.

Pepper regarda le Ma Wi Jung fuser de nouveau dans les airs, sous les tirs nourris de l’ennemi… Le sol meuble du site de largage, riche en terreau, facilitait les longues foulées. Les hommes-mangouste se recroquevillaient tout autour de lui. Tout en sondant les environs, Pepper tâchait de garder à l’œil chacun d’entre eux. De longues palmes tombantes le frappèrent au visage juste avant qu’il jaillisse dans la clairière. Une odeur de sang fraîchement versé planait. Des centaines de souches d’arbre s’alignaient le long du périmètre ; plus près de la grande pyramide en bois, le terrain avait été dégagé.

— Qui va là ? cria-t-on en aztèque.

Un prêtre… de rang inférieur à en juger par ses plumes en bataille et par le manque d’éclaboussures sanglantes sur sa personne.

— Moi…, gronda Pepper tout bas.

— Es-tu un dieu ? Viens-tu pour le sang ? Je te guiderai…

Pepper fonçait toujours alors que le jeune prêtre mesurait tout à coup la gravité de son erreur en levant sa massue. Pepper esquiva et le frappa au visage avec toute la violence et la frustration qui avaient guidé son direct à la paroi…

Il libéra son poing de sa gangue macabre de chair, d’os et de matière cérébrale, dans la boîte crânienne enfoncée, et fit le tour de la pyramide – une ruée d’un kilomètre environ… Il courait si vite qu’il sentait un trop-plein d’énergie l’envelopper de chaleur.

Puis il se tourna vers la pyramide.

Des gardes s’élancèrent. Pepper en abattit un avec la carabine que lui avaient donnée les hommes-mangouste, défonça la cage thoracique d’un autre de la crosse, en profitant pour lui arracher sa massue.

Abandonnant toute idée de faire Pepper prisonnier, le troisième garde fit mine d’attraper son pistolet. Pepper l’abattit donc le premier.

Une centaine de prêtres aztèques des castes supérieures s’affola, ne sachant trop par où fuir. Rattrapant enfin Pepper, les hommes-mangouste jaillirent dans la clairière.

Désireux d’échapper à l’encerclement des cinquante guerriers silencieux munis de pistolets et de filets, les prêtres bondirent en direction de Pepper.

Pepper, qui les attendait de pied ferme, la poitrine se soulevant et s’abaissant au rythme effréné de sa respiration accélérée… Trop d’oxygène d’un coup. Il se sentit pris de vertige.

Il blessa le premier prêtre à la cuisse et le fit s’écrouler dans la boue. Le suivant ralentit. Pepper lui tira dans le pied.

Les Aztèques brandissaient des couteaux englués du sang des Nanagadiens auxquels ils venaient d’arracher le cœur. Pepper les leur faisait sauter des mains en leur coupant les jarrets. Il en assommait d’autres, les percutait au visage avec assez de force pour les plonger dans l’inconscience sans leur ôter la vie. C’était le genre de coup qu’ils ne seraient pas près d’oublier.

Quand ses attaques réfléchies, maîtrisées et méthodiques lui valurent trop d’entailles et de coupures, Pepper rompit l’offensive. Rempli d’énergie guerrière, il fonça tête baissée dans la masse de ses ennemis en frappant au passage les jambes des Aztèques. Au milieu d’un tourbillon de couleurs, il traçait à toute vitesse une ligne méthodique de sang et de destruction. Ceux qui ne valaient pas la peine d’être épargnés mouraient sous ses coups, tout simplement.

Pepper s’acharnait à tuer, à estropier, à trancher et à couper dans le vif jusqu’à ce qu’il ne soit plus entouré que d’ombres qui gisaient dans la boue, d’ombres qui gémissaient et imploraient leurs dieux…

Il ressemblait maintenant à l’un d’eux. Du sang qui lui dégoulinait des épaules en coulant le long de son trench-coat lui poissait aussi les cheveux et collait ses cils. Sa chemise en dégouttait littéralement.

Les hommes-mangouste le fixaient.

— Envoyez la fusée éclairante ! ordonna Pepper. Et fourrez-les dans la nasse !

Il leur restait quelques minutes à peine avant l’arrivée des guerriers ennemis en renfort. Il les entendait déjà accourir… Le vert actinique de la fusée éclairante l’aveugla momentanément, embrasant la clairière.

Le Ma Wi Jung vira sur l’aile et descendit des cieux pour survoler le faîte des arbres qui en furent follement secoués – un peu comme s’ils dansaient. Dans un concert assourdissant de grincements et de grondements, le spationef se posa sur la pyramide en la broyant. Puis les portes de la soute s’ouvrirent.

Les vingt-cinq premiers hommes-mangouste traînèrent sans ménagement les prêtres jusqu’au vaisseau, les vingt-cinq derniers formaient l’arrière-garde.

Pepper revint à grandes enjambées au Ma Wi Jung.

Il tourna la tête, soudain conscient du poids de centaines d’yeux braqués sur lui. Ceux des Nanagadiens qui, derrière les barreaux des enclos érigés autour de la pyramide, attendaient d’être sacrifiés…

Encore trente secondes avant que le premier guerrier aztèque des renforts dépêchés sur place ne jaillisse dans la clairière…

Pepper vit certains hommes-mangouste se rapprocher subrepticement des enclos tout en tâchant de couvrir leurs frères d’armes qui continuaient de traîner les prêtres groggy vers les soutes du vaisseau.

— Ouvrez les enclos ! commanda-t-il. Je vous couvre !

Il prit des cartouches supplémentaires, sous son trench-coat visqueux, et rechargea le pistolet nanagadien. Il avait lâché sa carabine dans le feu de l’action.

Une fois libérés, les Nanagadiens allaient être massacrés par les Aztèques… Mais il n’y aurait pas assez de place pour eux à bord.

Certains survivraient peut-être. Au moins, ils mourraient debout, et non aux mains de quelque prêtre maniant le couteau… Mieux valait succomber les armes au poing plutôt qu’être mené à l’abattoir comme du bétail.

Les Aztèques arrivaient… Dans la jungle humide et sombre, Pepper décelait déjà leurs signatures thermiques… Dès qu’ils seraient assez nombreux, ils lanceraient leur contre-offensive.

— Messieurs…

Ramassant une massue couverte de sang frais sur le corps désarticulé le plus proche, dans la boue, il se remit en marche.
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Alors que les Aztèques faisaient irruption dans la clairière, John vit Pepper piquer un sprint pour remonter à bord.

Il ferma le sas et décolla de nouveau.

Contournant la péninsule au-dessus de la mer, il fit un saut à Capitol City, le temps que l’équipage débarque sur les quais les prisonniers ahuris et ensanglantés.

Vu de l’extérieur, on eût dit qu’un oiseau géant aux ailes d’argent faisait une fausse couche…

Pepper passa entre les hommes-mangouste blessés pour gagner le cockpit. Il empestait le sang et la mort, il faisait peur à voir… Il laissait des empreintes rouge sombre dans la coursive.

— Combien te faut-il encore de raids comme celui-là, John ?

— Autant que possible.

Une fois les hommes largués sur le deuxième site, John garda une caméra braquée sur la scène en la survolant en rond. Il vit Pepper investir la clairière où se dressait la pyramide et se remettre à attaquer les prêtres.

La fusée éclairante fut activée au bout de trois minutes. John descendit de nouveau en piqué. Et de nouveau, les hommes-mangouste traînèrent les prêtres blessés dans la soute.

Cette fois, Pepper revint aussi avec un filet où gigotait furieusement une créature larvaire, qu’il jeta aux pieds des hommes-mangouste.

— Un Teotl… Adapté pour les activités non physiques… (Il sourit.) Impuissant.

Et il décocha une œillade à John. Comme aux bons vieux jours. Du sang, dans les airs… Au fond de John, dans les replis secrets de sa psyché, quelque chose renvoya son clin d’œil à Pepper.

Préférant fermer les yeux sur tout ça, il reprit son envol en zigzaguant dans les cieux, narguant les dirigeables de reconnaissance aux mouvements si lents, pour retourner larguer ses nouvelles prises de guerre.

Il rouvrit les yeux à l’instant où il reprenait contact avec la terre ferme. Pepper avait facilement perdu dans les vingt kilos. Il avait le visage émacié et ne paraissait plus tant dominer son entourage. Il ne tiendrait pas très longtemps à ce régime-là lui non plus, songea John en s’apprêtant à lancer la troisième offensive.

Les soutes refermées, il décolla.

Ils faisaient ce qu’ils savaient le mieux faire grâce aux modifications apportées à leurs métabolismes. John, aux commandes, l’esprit en parfaite interface avec le vaisseau, Pepper, une antique et efficace machine à tuer au sol…

Exactement comme aux bons vieux jours.

John arrivait doucement en approche et inspectait les arbres sous tous les spectres de visée. Le sol grouillait d’Aztèques. La jungle sombre était zébrée d’éclairs à mesure que les canons des armes à feu crachaient la mort. La coque du vaisseau était déjà grêlée d’impacts de balles.

John atterrit dans la clairière. Cette fois, seuls trente-neuf hommes-mangouste s’engouffrèrent dans les soutes avec leurs prises de guerre. À la dernière minute, Pepper bondit dans le sas avant de droite.

Les caméras le saisirent dans leur angle de visée, à demi nu, ses plaies par balles suintant. La pellicule de sang qui le recouvrait grésillait comme sur un gril. Pepper s’agrippa à la paroi pour ne pas perdre l’équilibre.

— De l’eau…

John reprit de l’altitude, se réorienta… et le vaisseau tout entier résonna comme une cloche.

De la fumée envahit la coursive, suivie par la mousse des extincteurs. John sonda le Ma Wi Jung, cherchant à jauger l’ampleur des dégâts. Mais le vaisseau ne réagit pas. John eut le sentiment que le Ma Wi Jung mobilisait toutes ses ressources contre les dommages subis pour tenter de s’autoréparer.

John retourna tant bien que mal vers les docks ; les hommes-mangouste déchargèrent de nouveaux filets poisseux de sang remplis de prêtres aztèques capturés. Assis dans le cockpit, deux hommes-mangouste tenaient nerveusement leur pistolet.

Pepper tituba vers John.

— Nous avons été touchés !

Il avait perdu encore plus de poids tant son métabolisme, mis à rude contribution, brûlait ses ressources à toute allure afin de courir toujours plus vite tuer toujours plus de gens… John pouvait compter ses côtes qui saillaient sous la peau.

— Arrêtons-nous là. On ne peut pas risquer d’encaisser davantage de dégâts. Laisse le vaisseau se réparer.

John rouvrit les yeux et vit instantanément s’envoler toutes les visions que le Ma Wi Jung avait du monde qui l’entourait.

— Un dernier enclos.

Pepper but au goulot d’un bidon en fer-blanc, cherchant à se rafraîchir et à compenser tout ce qu’il venait de suer. La courroie en cuir pendait à son avant-bras.

— Ils vont être sur leurs gardes, maintenant. Je parie qu’ils auront plus d’artillerie lourde mobilisée contre nous que dans les aires sacrificielles… Le Ma Wi Jung va être pilonné ! Il ne sera plus du tout en état d’aller dans l’espace.

— Un dernier.

Rompant net les courroies du bidon, Pepper se pencha vers lui.

— Stoppez-le ! ordonna John.

Les deux hommes-mangouste bondirent sur Pepper, le premier le frappa au visage de la crosse de sa carabine, tandis que le second lui passait un nœud coulant aux chevilles en le tirant de côté. Tous trois roulèrent furieusement au sol. Venu de la coursive, un troisième homme-mangouste posa un genou sur le torse de Pepper et lui braqua un pistolet sur le cou.

Jamais ils n’auraient pu le maîtriser si vite si Pepper n’avait pas été tellement affaibli par les combats répétés. John fut soulagé de les voir le relever ligoté. Autrement, il aurait fallu le mettre de nouveau en joue. Le cerner d’une myriade de pistolets pointés… Et cette confrontation-là se serait soldée par nombre de morts.

— Débarquez-le et enfermez-le à l’abri, en lui donnant autant de poulet séché et d’eau que possible.

Pepper ne tarderait pas à leur filer entre les doigts, de toute façon. Mais il ne serait jamais assez rapide pour s’opposer à ce dernier raid. John évita le regard de Pepper que les hommes-mangouste entraînaient sur le quai.

Quel micmac…

John ferma les yeux tandis que Pepper était poussé à terre. Un fin panache de fumée montait de la poupe ; il inspecta les nombreux impacts, aux flancs du vaisseau – rien de critique encore.

Plus ils captureraient de prêtres, plus ils inciteraient les Aztèques à rebrousser chemin pour retourner d’où ils venaient. Un dernier raid…

Il referma le sas ventral des soutes et remonta au ciel en flèche.

John obliqua vers la canopée… et sut instantanément qu’il avait des problèmes. De grosses bouches à feu, disposées au sol, le prirent en tenaille sous leurs tirs croisés. Il plongea sous la ligne des rafales et piqua vers la terre. Toute remontée en altitude coûterait cher.

Et cette fois les Aztèques attendaient de pied ferme ses trente-neuf combattants d’élite.

Sans Pepper, ils allaient au-devant d’un combat acharné, désespéré…

John engagea toute la puissance du Ma Wi Jung au ras du sol devant l’ennemi rassemblé, la partie ventrale du vaisseau raclant la terre.

Le métal à la torture grinça et gémit de façon assourdissante. Puis le vaisseau rebondit dans les airs. John réitéra la manœuvre, sentant tomber les portes de la soute.

Trois canons sur roues furent poussés devant la pyramide sacrificielle. La première salve percuta le Ma Wi Jung au flanc.

Serrant les dents, John poursuivit sa course folle vers les prêtres. Tout autour de lui, les hommes-mangouste armés de filets réussirent à en capturer quelques-uns avant que John lance par les haut-parleurs externes le signal du repli.

Lorsqu’ils reprirent leur envol sous les tirs ennemis, ils emmenaient dans les soutes dix prêtres de haut rang. Un pour chacun d’entre eux resté dans la boue.

Le Ma Wi Jung regagna péniblement les docks. Quand John entama sa dernière descente, de la fumée s’échappait de toutes les ouvertures. Il cria des instructions aux hommes-mangouste qui quittaient le bord.

Il se demanda si Pepper pouvait voir dans quel piteux état il ramenait le Ma Wi Jung… Ce n’était plus un magnifique spationef aux lignes épurées qui cinglait le cosmos de soleil en soleil, mais un dommage de guerre. La section arrière était en feu, là où les moteurs tournaient à plein régime pour tenter d’arracher de nouveau le vaisseau à la gravité.

John survolait le port en rase-mottes et passa à un cheveu de l’arche effondrée de Grantie. Il vola à l’est de la péninsule, loin des navires aztèques, hors de vue de l’ennemi avant de piquer du nez dans les flots… Ainsi, ils ne sauraient jamais que Capitol City ne pouvait plus leur opposer le Ma Wi Jung.

Le vaisseau flotta quelque temps, John s’efforçant encore de rentrer de nouveau en contact avec lui, de le faire réagir…

S’en tirerait-il ? Et dans ce cas, combien de temps lui faudrait-il pour renaître à la vie, les avaries réparées ? John obtint un début de réponse grâce à sa connexion…

Cinquante ans…

La mer s’engouffra par les portes brisées de la soute et envahit le bord. Plusieurs sas internes entrèrent automatiquement en action, se refermant hermétiquement pour préserver des zones critiques du vaisseau.

Gêné par la fumée que les feux inondés rejetaient à gros bouillons, John chercha à tâtons sa voie vers le sas supérieur.

Ouvrant sèchement un casier, il en tira un kit d’évacuation – un radeau de survie…

… et marqua une pause.

Vaisseau, y a-t-il des kits de premiers secours ?

L’emplacement s’imposa à lui. John rebroussa chemin à l’aveuglette, sans lâcher le paquet volumineux du radeau, jusqu’à ce qu’il trouve un autre casier de stockage, qu’il ouvrit. L’eau lui arrivait maintenant à la poitrine. Empoignant la mallette rouge vif avec une croix blanche sur le côté qui flottait déjà dans son logement, il retourna laborieusement au sas supérieur, un paquet sous chaque bras.

Avoir deux mains allait lui être très utile, maintenant.

Il jeta le radeau en l’air, par le sas, avant de s’en extirper à son tour.

Il se remplit avidement les poumons de bon air frais et vivifiant, puis agrippa le radeau de survie en descendant le long de l’aile argentée.

Il tira sur le câble de déclenchement, et le paquet se gonfla instantanément pour prendre la forme d’un radeau. Il grimpa à bord, dénicha les avirons pliants et entreprit de retourner à Capitol City à la rame. Il lui faudrait une journée entière. John connaissait les courants à suivre pour atteindre le port, en évitant les bancs de récifs et les rocs qui cernaient la péninsule à fleur d’eau.

Il se retourna et regarda le Ma Wi Jung s’enfoncer sous la surface. Et grava l’emplacement dans sa mémoire.

Il était un pilote. Il savait toujours s’orienter où qu’il soit. Il savait toujours où il était. Il retrouverait son vaisseau au même endroit dans cinquante ans. Si du moins Pepper ne l’avait pas tué d’ici là dans un accès de rage…

Pendant tout le trajet du retour, il pensa à Haidan, sur sa chaise roulante.

Tiens bon, mon vieil ami… Je peux peut-être encore t’aider…
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Les hommes-mangouste avaient de nouveau transféré Dihana. Elle leur avait en effet ordonné de la ramener sur les remparts, avec Haidan. Lorsqu’il avait repris connaissance, elle lui avait exposé ce qu’elle savait de l’évolution des combats en cours, tout en cherchant à soulager ses maux comme elle pouvait.

Haidan transpirait abondamment. Après le départ de John, son état avait encore empiré. Elle avait le sentiment qu’il s’était cramponné à la vie jusque-là… et que ses forces l’abandonnaient désormais, lui qui estimait avoir fait tout ce qui était en son pouvoir. C’était à peine s’il conservait un peu de lucidité. Les hommes-mangouste paraissaient d’avis qu’il ne passerait pas la journée. Ils l’avaient assommé de médicaments pour l’aider à combattre ses douleurs.

— Hémorragies internes…, dirent-ils à Dihana. On ne peut plus rien… à part attendre.

L’un des éclaireurs, sur le chemin de ronde, revint prévenir que les Aztèques avaient amorcé un mouvement de repli général. Si le pilonnage d’artillerie, au loin, se poursuivait sans trêve ni répit, les guerriers, au sol, avaient suspendu leur progression.

Dihana avait espéré que l’attaque de l’antique machine volante aurait eu un impact plus immédiat – comme de pousser les Aztèques au repli définitif. Mais il s’était presque écoulé une journée depuis le raid, et John deBrun avait disparu en mer à bord de la machine volante.

La situation était passée du désespoir au regain d’espoir puis de nouveau à l’incertitude en moins de vingt-quatre heures.

En fin de matinée, un ragamuffin se présenta alors quelle mangeait du pain rassis.

— John deBrun est ici ! Il désire vous voir.

Quelques minutes plus tard, il survint, flanqué d’hommes-mangouste. De l’eau de mer dégoulinait de ses habits trempés. Il posa par terre, près de la chaise roulante d’Haidan, une mallette rouge vif avec une croix blanche sur le côté.

— Il va me falloir une table pour l’allonger, dit-il sans préambule.

— Vous voilà docteur en médecine maintenant ? fit-elle.

John se contenta de remuer les doigts des deux mains, ce qui la fit ciller.

— Que vous faut-il ?

Il ouvrit sa mallette en secouant la tête.

— Quelqu’un sait si Pepper est dans le coin ?

À l’intérieur, l’éclat de petits objets métalliques… John les examina, puis en sélectionna un. C’était à première vue une simple canule aux pointes noires d’aspect granité.

— Il s’est échappé… Quelque part en ville, personne ne sait où au juste…

Nullement surpris, John hocha la tête. Derrière lui, les hommes-mangouste dégagèrent une table. Quatre d’entre eux soulevèrent Haidan de sa chaise, écartèrent les couvertures qu’ils laissèrent choir au sol et l’allongèrent dessus.

— Il faut lui enlever ses habits pour l’opérer ?

— Non.

John posa la mallette et la canule sur la table, où Haidan gémit en s’agitant. Il se pencha au-dessus de son vieil ami et lui inséra la canule entre les lèvres avant de la lâcher.

La canule glissa dans la bouche du blessé puis s’immobilisa. Son embout noir s’ouvrit en corolle et déploya des tiges miniatures sur les lèvres bleuies d’Haidan. Sa surface granitée ondulant, la canule s’enfonça un peu plus.

Haidan suffoqua et rouvrit d’un coup les yeux. Avec un petit sifflement, la canule gagna encore du terrain dans sa bouche.

John s’assit et toucha le couvercle de la boîte, faisant apparaître du texte. Il commença à lire. Et continua à faire défiler la notice à commande tactile. Une minute s’écoula. La canule bourdonna, les tiges déployées en corolle se rétractèrent, et elle glissa cette fois complètement dans la gorge du patient, sous les jurons surpris des hommes-mangouste. John leva la tête.

— Ça va aller, pas d’inquiétude… Bon. Maintenant, on attend. Ne le dérangez pas. Au matin, ce sera un autre homme.

— John, reprit Dihana, avez-vous d’autres tours miraculeux dans votre manche ? Là-dehors, les bombardiers continuent leur travail de sape…

Il suivit du regard la direction qu’elle lui indiquait.

— Non. Je veux patienter ici cette nuit, le temps qu’Haidan soit tout à fait remis. Nous aurons besoin de lui.

— Je vais attendre avec vous.

Elle s’installa sur un siège proche.

Ce fut une longue nuit. Elle la passa à se demander ce qu’était en train de faire la canule logée dans le corps d’Haidan.

Au lever du jour, les hommes burent du café avec John. Haidan se redressa en position assise en grognant, les mains crispées sur les côtes, et en grimaçant.

Souriante, Dihana s’assit près de lui.

John les rejoignit, une tasse de café fumant en main.

— Nous détenons des prêtres et un Teotl. À présent, nous devons forcer les Aztèques à s’asseoir à la table des négociations, et pour ça, j’ai besoin de toi.

Haidan acquiesça. En lorgnant le café.

— Je pourrais en avoir ? Et à manger aussi… J’ai une faim de loup !
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De la fumée roulait en tourbillonnant au-dessus des tranchées qui couraient le long des grandes murailles de la cité. Les hommes-mangouste et les volontaires risquaient de temps à autre un coup d’œil par-delà la zone pilonnée où le feu couvait en permanence et par-delà les fils barbelés, guettant un nouvel assaut de l’ennemi.

Deux hommes couverts de boue depuis des jours, des cernes sous les yeux et les dreadlocks luisantes de sueur, aidaient Haidan à remonter un long tunnel. Il pouvait recommencer à courir aux côtés des siens. Se sentir de nouveau suffisamment en forme pour s’élancer, fendre l’air avec assurance, comme c’était grisant… Il devait sa guérison miraculeuse à John. Et le vaisseau de John allait leur permettre de reprendre la main… Ils détenaient des prêtres, un dieu et une arme mystérieuse – même si ladite arme avait sombré en haute mer. Mais ça, les Aztèques ne le savaient pas.

Les hommes-mangouste firent deux arrêts pour désamorcer des mines enfouies sous terre.

S’ils voulaient voir tout cela cesser, ils devraient être rapides. Haidan en avait conscience.

Çà et là, des trous d’obus fumaient encore ; des cadavres avaient été entassés comme de vulgaires sacs de sable, le long d’une tranchée. Trois hommes-mangouste encadraient un prêtre-guerrier qui s’était aventuré en terrain ennemi en brandissant un drapeau blanc. Haidan découvrit, assis dans la boue, un émissaire au visage tuméfié et ensanglanté.

— Il refuse d’aller plus loin, grogna un des hommes-mangouste. On a essayé…

Haidan s’accroupit face à l’Aztèque.

— Vous voulez quoi ?

La perspective d’une trêve, ou au moins d’un repli, lui redonnait espoir. Mais ce prêtre allait-il le proposer ? Ou pas ? S’il n’était pas venu à cette fin, Haidan avait de toute façon sa petite idée pour forcer les Aztèques à entendre raison.

— Un arrêt des combats…

— Vous êtes habilité à parlementer ?

— Et vous ? Vous n’avez vraiment pas l’air d’un prêtre ou d’un chef, quel qu’il soit…

Haidan maugréa. Le guerrier lui paraissait famélique. Les Aztèques n’avaient pas pu se réapprovisionner. Les hommes-mangouste s’y étaient entendus à empêcher l’envahisseur de piller les ressources du pays… Et leur politique de la terre brûlée avait payé. Ils n’avaient rien épargné de ce qui risquait de servir aux Aztèques… et le chemin était long des monts de la Terreur à Capitol City.

Le mystérieux vaisseau des cieux avait dû leur porter un rude coup par là-dessus, songea Haidan.

— Nous détenons un de vos dieux. Nous poumons recommencer.

— Cenhotl… (Et l’Aztèque énuméra les noms de ses confrères faits prisonniers.) Beaucoup de nos chefs enlevés… Le chaos règne maintenant, parmi les autres.

Une bruine persistante crépitait. La nuit s’annonçait froide et fangeuse. L’eau s’infiltrerait partout.

— Nous avons besoin de nous réunir et de prendre des décisions pour la suite, dit Haidan. Si vous refusez, je traînerai votre dieu du haut des remparts de la ville pour le torturer !

L’Aztèque blêmit.

— Si vous désirez négocier, alors nous aussi… C’est pourquoi je suis là. Puis-je repartir ?

Haidan fit signe à l’escorte. Le prêtre-guerrier se remit sur pied et retourna au fond de la tranchée sur des jambes mal assurées. Les hommes-mangouste l’aidèrent à remonter le labyrinthe de fils barbelés. Grognant et ahanant, l’émissaire rejoignit les lignes ennemies.

— Vous croyez lui sérieux ? demanda un des hommes-mangouste.

Haidan haussa les épaules en rejoignant de son côté le pied des murailles.

— On verra bien.

Au loin, des impacts sourds signalèrent la reprise d’un nouveau feu roulant, du côté aztèque.

Un homme-mangouste leva la tête.

— C’est pas une bonne idée pour un général d’être là…

Au-dessus d’eux, l’air siffla – et le rebord de la tranchée explosa.

Haidan s’extirpa de la boue, une bonne demi-minute complètement effacée de sa mémoire. Du sang lui coulait des oreilles, et sa vision était brouillée. Il ne distinguait plus rien avec netteté. Des ébranlements secouaient le sol en se réverbérant sourdement dans sa cage thoracique – car il n’entendait plus.

Quelqu’un l’agrippa par le bras pour l’entraîner à l’écart. Des hommes-mangouste hurlaient, il leur fit signe qu’il était devenu sourd.

Tandis qu’ils remontaient le tunnel en sens inverse, il recouvra partiellement l’ouïe. D’autres pièges durent être désamorcés en chemin. De la fumée tourbillonnait dans la pénombre.

Capitol City réagit par un roulement de tonnerre tout aussi fracassant, faisant parler son artillerie lourde, de canonnière en canonnière, et du haut des remparts.

— Un piège ? fit un des hommes-mangouste.

Haidan haussa de nouveau les épaules. Il avait besoin de s’asseoir et de se remettre un peu du choc.

— Dans leur confusion, murmura-t-il, ils doivent s’entre-déchirer… Essayons de garder en vie les partisans d’une trêve…

Le pilonnage s’intensifia, le forçant à s’enfoncer davantage sous terre en compagnie des hommes-mangouste, pour attendre que le pire soit passé. Il ingurgita du pain rassis et but du thé trop clair. La boue durcit, formant des croûtes sur son pantalon et ses bottes.

Haidan fut de retour à Capitol City avant que le soleil couronne la ligne d’horizon. Quand les cieux eurent viré aux mauves chatoyants, il avait déjà distribué ses instructions. Dominant les tranchées embourbées et les entonnoirs fumants des trous d’obus dans lesquels il avait passé l’après-midi, il se tenait en haut des créneaux.

Lavé, soigné, l’apparence impeccable et paré de ses plus beaux ornements, un prêtre aztèque fut traîné le long de la muraille d’enceinte, les chevilles encordées. Sous le regard du prisonnier, plusieurs hommes vérifièrent la solidité de ses liens.

Puis ils attachèrent l’autre extrémité de la corde à un des tasseaux de la passerelle, avant de pousser l’orgueilleux prêtre plein de morgue dans le vide.

Haidan se pencha et vit l’Aztèque se tordre en pleine chute avec un hurlement, avant que la corde se détende complètement dans un craquement sec. Transformé en bolide à son corps défendant, le prisonnier rebondit contre la muraille et tournoya follement sur lui-même tout en décrivant un large arc de cercle, à quelque six mètres en contrebas. Cul par-dessus tête, vêtements et plumes renversés, il se retrouvait complètement nu à partir de la taille.

Des défenseurs ricanèrent, certains lui crachèrent dessus. D’autres secouèrent simplement la tête.

— Qu’on attende trois heures, puis qu’on fasse subir le même sort à un autre prisonnier, ordonna Haidan.

Il quitta l’enceinte défensive.

Minuit… et trois prêtres aztèques pendaient du haut des murailles lorsque les canons ennemis redevinrent enfin silencieux. Ainsi donc, ils ne pouvaient se résoudre à tuer leurs propres prêtres… Haidan sourit.

Au petit matin, plusieurs des chefs aztèques avaient dépêché des messagers vers les tranchées de Capitol City pour solliciter une trêve.

Haidan tendit sa propre lettre préparée d’avance à un homme-mangouste, lettre qui stipulait un lieu de rendez-vous, une date, une heure tout en accédant à la demande de cessez-le-feu.

Il était las et affamé. Il se traîna sur sa paillasse pour goûter un bref répit.

Au moins, les salves s’étaient tues. Le calme revenait. Propice à un sommeil assez réparateur… Sa poitrine et sa gorge lui faisaient encore mal, quoi que John deBrun ait pu faire pour le guérir.


IV
UNE FIN AMÈRE
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Dihana faisait face à l’ennemi, de l’autre côté de la table de conférence.

Un ennemi en plumes et en armure matelassée, ses peintures faciales barbouillées par la sueur… Il avait des bras noueux, une frange foncée lui tombait presque sur les yeux.

Il s’appelait Cotepec. Chef temporaire des Aztèques, il se trouvait dans une situation délicate… Certes, il commandait plus d’hommes désormais – mais des hommes presque réduits à la famine. Leur chef suprême capturé, leurs prêtres faits également prisonniers, un des dieux réduit à merci… Cotepec pouvait persévérer en espérant décrocher la victoire et se retrouver face au spectre de la disette si son pari échouait. Mais dans ce cas, il risquait la mort de son dieu et celle de ses propres prêtres…

En poursuivant un peu le combat, il pouvait encore prendre la ville de haute lutte. Dihana en avait autant conscience que lui. La petite lueur qui dansait dans leurs yeux tandis qu’ils se faisaient face était assez éloquente. Mais s’il laissait mourir son dieu et ses prêtres, il aurait aussi échoué…

Dihana ne ressentit aucune compassion en étalant les feuilles du document d’une façon nette et précise.

Cotepec leva la tête.

— Mon peuple, dans cette cité, avait dit que vous feriez une âpre négociatrice…

— Vous vous attendiez à moins ? Vous avez envahi nos terres, assiégé la ville…

Elle poussa le document vers lui. Cotepec lut avec attention, tourna les pages une à une, puis les rassembla entre ses doigts.

— Vous avez l’avantage. Mais nous ne sommes pas vaincus. Sur le principe, j’admets que je devrai ramener notre armée de l’autre côté des montagnes afin que notre dieu nous soit restitué. Mais vous dites que vous nous le rendrez lorsque nous serons de retour à Aztlan… Comment pouvez-vous nous le garantir ?

— Vous venez de lire nos conditions, Cotepec.

Il leva un bras.

— Et si vous gardiez notre dieu prisonnier, malgré tout ?

— Nous ne ferons rien de tel.

— Les Autres voudront tuer notre dieu. Comment pourrions-nous permettre une telle chose ?

— Vous voulez parler des Loa ?

— C’est ainsi que vous les appelez.

Dihana prit une gorgée d’eau, puis remplit son verre au broc posé sur un plateau de bronze, sur un coin de table.

— Par dirigeable.

— Vous pourriez le faire s’écraser au sol en prétextant un accident…

— Comment procéder à l’échange, alors ? Que suggérez-vous ?

Cotepec posa les papiers.

— Nous croyons savoir que vous avez appris l’existence du tunnel sous la montagne… (Elle hocha la tête. Haidan l’avait découvert, et John en avait parlé au Premier ministre…) Nous ferons l’échange dans ce tunnel. Vous défendre sera facile, et nous serons de notre côté assurés de pouvoir ramener notre dieu à Aztlan.

Dihana réfléchit.

— D’accord.

— Alors, précisez-le, s’il vous plaît.

C’était, Dihana s’en rendit vite compte, le premier d’une longue liste de compromis… Il fallut remanier quatorze clauses supplémentaires avant que Cotepec accepte de lever le camp et de retourner par la jungle de l’autre côté des montagnes… Mais ce fut le dernier point d’achoppement qui choqua Dihana.

Elle dévisagea l’Aztèque.

— Je ne peux pas faire ça ! Nous parlons de la vie des gens ! Vous en avez capturé des milliers ! Il ne vous appartient pas de disposer d’eux à votre guise !

Elle avait presque crié.

Bras croisés, il s’adossa à son siège.

— C’est le seul moyen pour moi de convaincre mes prêtres d’accepter de s’en retourner. Ils veulent ce qu’ils ont déjà. Ils doivent rentrer en se sentant victorieux, en ayant satisfait à l’honneur… C’est ça, ou ils mourront ici.

Dihana se sentit mal. Elle eut l’estomac tellement noué qu’elle se demanda si avoir une attaque, là, tout de suite, à cette table, ne serait pas pour le mieux, tout compte fait…

— Vous devez me laisser le temps de la réflexion.

— Je partirai d’ici avant le coucher du soleil. Nous serons parvenus à un accord, ou bien je reviendrai et reprendrai le siège.

— Vous mourrez de faim, votre dieu mourra et vos prêtres mourront !

Cotepec haussa les épaules.

— Ce sera moins dur que de revenir les mains vides pour tous les autres dieux. Il ne m’appartient donc pas de prendre cette décision.

— Je ne peux pas… Dieu, je ne peux pas !

Elle reprit maladroitement les feuilles, d’un geste mal assuré, tandis qu’il se levait.

— Vous sauverez beaucoup plus de vies si vous acceptez.

Dihana ferma les yeux.

Sales chiens ! Pitoyables avortons ! fulmina-t-elle in petto. Vous et tous vos dieux sanguinaires !

Elle s’empara du stylo en lâchant la dernière feuille sur la table. Elle signa d’une main tremblante, hâtive.

— Voilà…

Sa voix se fêla.

— Tout cela est satisfaisant, reprit Cotepec. Je repars donc avec l’un des prêtres que vous avez faits prisonniers. Nous allons préparer notre repli.

Lorsque les portes se furent refermées sur lui, Dihana s’écroula sur la table et pleura. Puis elle remit les feuilles au ragamuffin, dans le couloir, et ordonna qu’on en fasse des copies.

Elle eut à peine la force ensuite de se traîner jusqu’à sa chambre et de s’affaler sur la chaise de son bureau. Elle demanda qu’on lui apporte un verre de rhum épicé.

Le ragamuffin de faction revint lui en tendre un – qu’elle vida cul sec.

— Donnez-moi la bouteille…

En revenant la lui apporter, il demanda :

— Premier ministre, ça va ?

— Non. Après ce que je viens de faire, non, ça n’ira plus jamais…

Elle le congédia, verrouilla la porte et entreprit de se soûler assez pour sombrer dans un sommeil agité, verre brûlant après verre brûlant…
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Au sommet des remparts de Capitol City, face aux Aztèques dans la nuit, Haidan était assis en compagnie de Dihana. Dans les cieux, les dirigeables de reconnaissance de Capitol City patrouillaient en cercle en braquant des projecteurs au sol, dont les pinceaux balayaient les abords des murailles d’enceinte.

Plus tôt dans la semaine, les tentes et les guerriers aztèques avaient occupé le terrain. Maintenant, le silence et le calme régnaient sur le champ de bataille.

Un autre dirigeable de reconnaissance quitta la ville, suivant la longue colonne des Aztèques qui battaient en retraite vers les monts de la Terreur. Les ténèbres eurent bientôt englouti l’engin volant.

Un peu plus loin d’où elle se trouvait, Dihana entendit s’entrechoquer des pots, au-dessus des feux ; on mettait de l’eau à chauffer pour le thé. Des éclats de rire et des bribes de conversation dérivaient dans les airs.

Les gens avaient repris possession des rues de leur cité. Demain, les marchés rouvriraient, et Dihana avait levé tous les couvre-feux.

Haidan sirota une gorgée de maubi.

— Il faudra un mois à peu près pour que les choses reviennent à la normale… Mais la trêve tient.

Il secoua ses dreadlocks.

— Haidan, pensez-vous que j’aie fait le bon choix ?

Il prit une grande inspiration.

— Je pense que vous avez fait le seul choix qui s’offrait à vous.

Il prit une autre gorgée.

— Quand les citadins l’apprendront, ils me mettront en charpie…

— Je vous protège.

Dihana resserra les pans de son vêtement.

— Je ne crois pas que je veuille que vous me protégiez, Haidan.

Il la regarda, surpris.

— Pardon ?

— Je ne veux plus… de tout ça. Gouverner la cité… Personne, non, personne ne devrait avoir à faire le choix que j’ai dû faire dans cette maudite salle de conférence ! Combien d’erreurs avons-nous commises, les uns et les autres, à force de faire cavalier seul, d’agir tous dans notre coin ? Haidan, j’ai commis l’acte le plus horrible que Capitol City ait jamais vu !

Elle enfouit la tête entre ses bras.

Il la prit par les épaules.

— Allons, ma fille… (Cette fois, elle le laissa l’appeler ainsi sans réagir.) Moi, le général, j’ai mes hommes sur qui compter, m’appuyer… Alors comprenez-moi… Vous, vous n’avez rien. Vous avez supporté plus d’épreuves en ayant moins de ressources… Vous qui gouvernez la cité entière… Ce que vous avez fait pour nous tous, c’est… stupéfiant ! Vous avez bien agi.

Il la serra dans ses bras, et elle lui rendit son étreinte. C’était réconfortant.

— J’ai fait ma part, ajouta-t-il. J’ai laissé Mafolie vulnérable en me concentrant sur la mauvaise zone. Il serait peut-être temps pour nous deux de prendre un peu de repos…

Les choses allaient devoir changer, Dihana le savait. Que les unionistes règlent donc ça entre eux, à coups de poing. Que d’autres aillent aux réunions hebdomadaires, histoire qu’ils voient par quel enfer elle était passée ces dernières années…

Elle rendrait son tablier. Passerait le flambeau.

— Oui, j’en ai fini et bien fini ! Il est temps de se reposer.

Sa soudaine résolution lui ôtait un fardeau des épaules.

— Et qu’allez-vous faire ?

— Je veux trouver les Loa. C’est la priorité. Je veux leurs connaissances. Puis je me joindrai aux Défenseurs du patrimoine historique.

Haidan reposa sa tasse.

— Bien. Vous ferez du bon travail en en prenant la direction.

Dihana le regarda.

— Et les fioles ? On les détruit ou on les conserve, au cas où ?

Ils avaient évoqué la possibilité de les envoyer au-delà des montagnes pour répandre cette peste sur les Aztèques. Cette seule évocation avait rendu Dihana malade. D’autant qu’il n’y avait aucune garantie pour que les montagnes contiennent ce fléau, l’empêchant de se propager de leur côté pour les exterminer à leur tour…

— Détruisons-les, répondit Haidan.

— Une bonne décision, approuva-t-elle.

— Espérons que tous les autres sauront également s’y résoudre. Avec ces gourdes, les Loa anéantiraient le monde entier. Qui que ce soit qui vous succède, et quelle que soit la façon dont nous nous gouvernerons, il faudra continuer à prendre les bonnes décisions.

En contrebas, au pied des épaisses murailles, Capitol City s’apprêtait à passer une nuit paisible. Dans les semaines à venir, Dihana avait hâte de déléguer tous ses pouvoirs au parlement ; Haidan restituerait aux Aztèques leurs dieux et leurs prêtres en les faisant passer par le tunnel. Ensuite, il superviserait en personne sa destruction à la dynamite. Et Dihana, elle, devrait se préparer à expliquer à ses concitoyens qu’elle avait laissé les Aztèques emmener en servitude leurs cousins, leurs amis…

À Capitol City, rien ne serait plus comme avant. Jamais.

Rien ni personne.
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Revêtus de leurs plus belles parures d’éclaireurs-jaguar, les Aztèques s’alignaient à l’embouchure du tunnel. De nouvelles plumes s’étaient ajoutées à leurs masques, qui leur donnaient des allures de statuaire haute en couleur disposée le long des parois rocheuses. Au-devant, des hommes-mangouste aux uniformes ternes étaient sur leurs gardes, carabines au poing.

Sous le regard d’Haidan, ils poussèrent vers le tunnel la cage montée sur roues où se trouvait le dieu aztèque. Des murmures parcoururent les éclaireurs-jaguar – qui ne rompirent pas les rangs, cependant.

Une file de prêtres en pagne suivait.

L’échange se déroula avec simplicité, sans accroc – même si les hommes-mangouste ne purent s’empêcher de cracher par terre de dégoût et de colère. Ils auraient déjà voulu voir les milliers de Nanagadiens remonter le tunnel vers eux, vers la liberté…

Ça ne pouvait pas arriver.

Pas encore.

Grinçant des dents, Haidan regarda le dernier prêtre disparaître dans l’obscurité du passage. Les éclaireurs-jaguar entourèrent les leurs, tournèrent le dos aux hommes-mangouste et s’élancèrent à leur tour dans le tunnel. Quinze minutes plus tard, on discernait encore de vagues ombres, au loin.

Après avoir patienté une heure de plus, Haidan donna le signal.

Des grondements sourds ébranlèrent le sol, sous ses pieds – il les sentit se réverbérer dans sa poitrine. Dans les entrailles du tunnel, les charges explosives venaient d’être activées… L’embouchure dégorgea une véritable muraille de poussière, tandis que les flancs s’effondraient.

Quand le silence revint, seul un amas rocheux se dressait encore à l’emplacement du tunnel.

Haidan se détendit.

Un peu plus tôt, les choses s’étaient déroulées de la même façon, au col Mafolie, dans une atmosphère tout aussi tendue. C’était le dernier volet de la trêve conclue.

À présent, l’heure était à la relève, à la reconstruction… de toutes les cités saccagées. Les hommes-mangouste… Leur avenir… Les ressources alimentaires du pays étaient presque épuisées, mais après les nouvelles semailles, les récoltes ne tarderaient pas. Les pêcheurs de Brungstun et de Capitol City assureraient l’intervalle tant bien que mal. De toute façon, il y avait tant de morts à déplorer… Dans l’immédiat, il y aurait donc moins de bouches à nourrir… La forêt offrirait aussi son lot de fruits et de baies sauvages.

La plupart des gens s’en sortiraient. Ils avaient réussi. Ils avaient une seconde chance.
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Le jour où les Aztèques battirent en retraite, les Frenchies le dirent à Jérôme. Une immense file d’Aztèques, venus du nord… et tous quittaient la ville. Ils laissaient des prisonniers enchaînés, en entraînaient d’autres avec eux et reculaient vers leurs montagnes.

Tous les Frenchies de sexe masculin se rendirent à Brungstun. Après une approche circonspecte, ils y allèrent effrontément en constatant que les Aztèques avaient bel et bien vidé les lieux, tous jusqu’au dernier.

Les dirigeables ne sillonnaient plus les cieux.

Les femmes et les enfants purent rentrer au village – façon de parler, car le village en question avait été incendié, entièrement rasé… Il n’en restait que cendres au vent.

On se retroussa les manches et on se remit à l’ouvrage.

On autorisa Jérôme et les autres enfants à jouer dehors, dans le sable. Mais il eut bientôt des ennuis en se bagarrant sans raisons valables. La colère avait explosé en lui. Il avait même repoussé Sandy. Depuis, ils ne s’adressaient plus la parole.

La nuit, repenser aux Teotl, ces monstres affreux fondant du haut des étoiles sur leurs proies et les massacrant, l’empêchait de fermer l’œil.

Finalement, Jérôme joua tout seul dans son coin, sans plus desserrer les lèvres.

Quelques jours plus tard, les habitants de Capitol City arrivèrent. Les hommes-mangouste prirent la mer pour rejoindre le village et les informer.

— D’après les hommes-mangouste, expliqua quelqu’un au coin d’un feu de joie, ils ont vaincu les Aztèques, qui sont retournés de l’autre côté des montagnes… Ils sont venus par un grand tunnel, sous les roches. Il leur a fallu de nombreuses générations pour creuser ce passage. Mais les hommes-mangouste disent qu’ils l’ont détruit à la dynamite. Hélas, la menace plane toujours… Ils veulent recruter des hommes pour les aider à combattre les Aztèques…

Plusieurs se portèrent alors volontaires. Main levée lui aussi, Jérôme s’avança.

Ils secouèrent la tête.

— Toi trop jeune, lui répondit-on.

— Je veux tuer des Aztèques ! insista Jérôme.

Voilà d’où lui venait cette colère irrépressible, comprit-il.

Mais les hommes-mangouste repartirent sans lui avec les recrues qui devaient apprendre à combattre les Aztèques et à les tuer pour défendre la patrie.

Cela ne fit qu’attiser la colère de Jérôme.

Trois jours plus tard, un esquif accosta, et son père débarqua. Dissimulé à l’ombre d’un palmier, l’adolescent l’observa, au loin, qui parlait aux gens.

Et il le vit poser une main sur l’épaule d’un de ses interlocuteurs.

Une main réelle, de chair et de sang…

Ça ne pouvait pas être son père… Si ? Tétanisé au pied de l’arbre, Jérôme s’était crispé de la tête aux pieds. Mais quand son père vint vers lui et le souleva du sable pour l’étreindre de toutes ses forces, il craqua… et fondit en larmes sur son épaule.

— Je n’ai rien pu faire ! sanglota-t-il. Juste fuir devant les Aztèques… Je ne sais pas ce qui est arrivé…

— Je sais, je sais, assura John en le serrant encore plus fort.

Jérôme se cramponna à lui jusqu’à ce que son père l’écarte pour plonger le regard dans le sien, un regard plein de tristesse…

— À notre retour, on va rester avec tantine La Dépanne, OK ? (Puis il continua avec peine.) Oncle Harold est mort. Maman aussi… (Il renifla, et Jérôme éclata de nouveau en sanglots.) Tantine La Dépanne a des affaires de ta mère qu’elle a conservées quand les Aztèques occupaient Brungstun. Nous les rapporterons chez nous.

— Que… s’est-il passé ? demanda Jérôme.

— Je… Ça ne sert à rien, fils.

— S’il te plaît ! supplia-t-il.

— Ils l’ont sacrifiée. Avec beaucoup d’autres femmes de Brungstun… Tantine a tout vu. Elle était avec Shanta jusqu’à la toute fin… Ils l’ont jetée dans une grande fosse commune.

Jérôme agrippa à pleines mains la chemise de son père. Et sanglota… Au fond de lui, sa furie déchaînée n’eut plus de bornes.
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Plusieurs mois passèrent avant que John voie son fils se calmer. De longs mois d’affrontements avec Jérôme à propos de sa main, de l’expédition dans le Grand Nord, du sort de Shanta…

Et chaque mois l’épuisait davantage que ce qu’il aurait cru pouvoir encore supporter.

Tous ces souvenirs, tapis au fond de lui, attendant de remonter brusquement à la surface de sa conscience aux moments les plus inopportuns… L’infinie noirceur d’un néant cosmique où l’on dérive une éternité durant… Réminiscence qui le réveillait en hurlant la nuit… Le poids de la culpabilité face à tous ces malheureux victimes des décisions qu’il avait pu prendre et de ses actes… Des actes qui remontaient à plusieurs siècles déjà, d’autres qui dataient de quelques mois seulement… Certains jours, il n’arrivait même plus à assurer le quotidien. Il avait l’impression qu’on lui perforait le mental à plaisir pour en laisser jaillir des visions déroutantes en pleine fusion…

Jérôme était brutalement passé de l’enfance à la maturité, sans transition, contraint d’affronter les réalités les plus dures d’un monde brutal. D’une façon qu’il ne pouvait exprimer, cela ne pouvait lui inspirer que du ressentiment, et John le comprenait.

Il passait donc du temps à la plage, ou en mer, à tenter de ramener son fils à un semblant de normalité.

Mais le soir, autour d’une table, ils ne trouvaient plus leurs mots. Parfois, John le découvrait dans un coin, en train de pleurer. D’autres fois, c’était Jérôme qui surprenait son père l’air lointain, absent, les yeux débordant de larmes…

Durant l’une de ces soirées misérables, Jérôme rejoignit John sous le porche.

— Elle te manque ?

— Ça me fait mal tellement elle me manque…

— Je sais.

Jérôme s’assit près de lui et laissa à son tour ses yeux vagabonder très loin.

Les jours s’égrenèrent, certains moins pénibles que d’autres.

Puis Jérôme finit par se ressaisir et raconter à son père tout ce qui était survenu. Il parla de Troy, des passages, des gens qu’il avait vu mourir…

John ne put que le serrer sur son cœur.

Aux abords de la ville, par une journée venteuse, Pepper les retrouva sur la plage. Jérôme jouait avec les vagues en riant aux éclats, ramenant le sourire sur les lèvres de son père. Assis dos à un palmier, John jeta un coup d’œil en hauteur pour s’assurer que des noix de coco ne s’apprêtaient pas à lui tomber dessus.

Des crissements de pas, sur le sable… Et Pepper vint s’accroupir près de lui, ses dreadlocks oscillant devant ses yeux.

John ne pouvait pas le regarder en face tout en gardant un œil sur son gamin. Mais il lui sembla que Pepper s’était bien remplumé… Il avait recouvré une belle carrure.

— Tu sais, alors que j’ai de nouveau toute ma mémoire, c’est bizarre que je ne sache toujours rien de particulier sur toi, à part que tu es Pepper… Tu as dû réfléchir aux nombreuses et différentes façons de me tuer, je n’en doute pas… Tout ce que je peux dire, c’est que je suis désolé.

— Nous faisons tous ce qu’il y a à faire, répondit Pepper. De la même façon que ta famille t’a changé, tu devrais peut-être te rendre compte qu’après avoir passé tant d’années à dériver seul dans l’espace, avec mes pensées pour seule compagnie, moi aussi ça m’a changé, forcément…

Il gardait une main dans son dos. Pistolet ? Couteau ?

John le regarda enfin en face.

— Tu ne voulais pas me laisser lancer un troisième raid…

— Tu venais de capturer suffisamment de prêtres. Le Teotl que j’avais fait prisonnier était déjà à lui seul un bon atout pour négocier. Mais tu es allé trop loin, John. Trop surmené, trop dingue… Tu aurais dû faire la part des choses…

— Peut-être. Le vaisseau finira bien par se réparer tout seul. Je sais précisément où il se trouve.

— Et en attendant, me revoilà coincé sur cette planète, John. Au fond d’une zone quelconque de ton esprit tellement porté à l’art de la tactique et jamais en repos, je pense que c’est exactement ce que tu voulais.

John ne répondit pas.

Pepper ramena son bras caché devant lui. Il tenait le dispositif loa que John avait dissimulé dans sa cabine, à bord de La Revanche. Sous les sombres feux du crépuscule, il scintillait. Un frisson glacial remonta le long de l’épine dorsale de John. Pepper avait la possibilité de se rendre maître du Ma Wi Jung. Ce qui constituait une sacrée menace… Pepper était en train de lui signifier qu’il pouvait à tout instant prendre les commandes du vaisseau – surtout si John le décevait encore… Avec le concours des Loa ou, peut-être, le temps aidant…

John se remémora l’extraordinaire efficacité des satanées sondes loa. Ces minuscules engins avaient été expulsés dans l’espace lointain afin de détourner des navires nanagadiens lors des premières années de contact, avant que les Loa ne se mettent à faire équipe avec les humains au lieu de chercher à les contraindre à affronter les Teotl à leur place, entre les tunnels spatiotemporels et les planètes…

— Les Aztèques sont toujours là, souligna Pepper. Et ils reviendront à la charge. Puisque je suis coincé ici le temps que notre vaisseau panse ses plaies, je vais m’y opposer de toutes mes forces.

Jérôme plongea sous une nouvelle vague et refit surface plus loin en recrachant l’eau. John ne desserrait toujours pas les lèvres.

— Il y a autre chose que toi seul peux apprécier, renchérit Pepper. Après la bataille, les Loa sont tous sortis de leurs terriers. Et ils s’efforcent d’apporter leur aide aux créateurs et aux ingénieurs. Ils tentent de mettre sur pied de plus grandes armées, une marine de guerre… Bref, ils militent pour plus d’agressivité contre les Aztèques.

— Je suis certain que les Teotl font de même, de l’autre côté.

— Ces misérables créatures sont encore en train de nous manipuler à leur guise ! Des recherches d’envergure sur les trésors de technologie perdus, une ingénierie réformée… Tout ça, OK. Le problème, c’est que les Loa et les Teotl sont derrière… Ce qui signifie toujours plus de conflits armés, de sang versé… de morts…

John tendit l’oreille, attentif au bruissement de la brise dans les frondaisons des palmiers. Le long de la plage, le vent jouait avec les couches supérieures d’un sable au grain si fin.

— J’aurais bien besoin de toi contre les Teotl, insista Pepper. J’ai d’autres tours dans ma manche. Je pourrais fouiller des bunkers à la recherche d’armes. Viens avec moi ! Nous écrirons à nous deux l’histoire de Nanagada ! Toi et moi mènerons notre propre guerre contre les Aztèques avant qu’il ne soit temps de repartir !

John fut tenté. Il restait peut-être quelque armure réactive dans laquelle il pourrait se glisser pour aller tuer des Aztèques. Certains d’entre eux étaient restés de ce côté des montagnes afin de devenir toltèques. Il savait que ces apatrides avaient leur utilité. Il pourrait les renvoyer d’où ils venaient – comme espions. Des plans commençaient à prendre forme dans sa tête.

Mais Jérôme sortit de l’eau pour entreprendre d’escalader un amas de rocs, au bout de la plage.

— Je ne peux pas, soupira John en désignant son fils d’un mouvement du menton. Jérôme… est trop bouleversé. En ce moment, il a besoin de moi par-dessus tout.

Face au chagrin de son enfant, la soif de vengeance s’était comme envolée, inassouvie.

Pepper se leva.

— Lorsqu’il aura grandi, continueras-tu le combat à mes côtés ?

— Reviens me trouver.

John se redressa à son tour, et ils se firent face à l’ombre du palmier.

— Je crois que ton idée est la bonne, John, fit-il en souriant et en posant une main sur son épaule. On se reverra, toi et moi.

Il remonta la plage en direction du sentier de terre battue qui le ramènerait en ville. Il se rendait indubitablement aux monts de la Terreur.

— Pepper, une dernière chose… ! Le Fuseau… (Pepper s’immobilisa. Tous deux levèrent les yeux vers le ciel.) D’après les instruments de relevés qui fonctionnent encore dans la cheminée de Tolor, c’est en cours de stabilisation, et sur le point de se rouvrir… Ils vont revenir par là – en force !

Il y avait sur cette planète une trentaine de Teotl, peut-être. Alors qu’en empruntant le Fuseau ainsi que les vestiges du tunnel spatiotemporel, ils seraient des milliards cette fois…

— Combien de temps ?

— Une centaine d’années au moins.

L’ordinateur intégré au bureau de Troy prédisait deux cents ans avant qu’ils parviennent à stabiliser le tunnel spatiotemporel.

— Alors il n’y a plus une seconde à perdre !

— Le vaisseau sera prêt bien avant cela, Pepper. Je ne suis pas idiot. Si nous n’avons pas d’aide, si nous n’avertissons pas les autres mondes du danger qui les guette, les Teotl fondront sur eux tous à la vitesse d’une marée montante…

Ils avaient cru qu’un système stellaire, un seul, toutes ses défenses braquées contre les Teotl de l’autre côté du tunnel spatiotemporel, suffirait à les tenir en échec.

Ça n’avait pas marché. Ils n’avaient réussi qu’à gagner du temps.

— Je reviendrai, donc, reprit Pepper. Nous donnerons partout l’alerte à bord de notre vaisseau. Et quand ils arriveront, nous les attendrons de pied ferme.

Se détournant une nouvelle fois, il s’en fut par le sentier de terre battue.

Jérôme rejoignit son père à grandes foulées.

— C’était Pepper ?

John acquiesça.

Son fils regarda l’homme disparaître au lacet du chemin.

— Quand je serai grand, je veux être comme lui !

— Oh, non, Jérôme ! Crois-moi.

Il le prit par la taille. Ils restèrent ainsi un moment. Puis il leva le visage vers John.

— Comment l’as-tu rencontré ?

Son père éclata de rire.

— Ce n’est pas une histoire pour les oreilles des jeunes gens ! Quand tu seras grand, je te raconterai. On devrait rentrer maintenant.

Il suivit le même chemin que Pepper, son fils sur les talons.

Quand Jérôme serait grand… D’ici dix ans… Que pourrait-il faire pour Nanagada à Brungstun ? Il n’en savait trop rien et resta plongé dans ses réflexions tout le long du chemin du retour.

Il faisait nuit lorsqu’ils arrivèrent chez eux, et ils allumèrent l’éclairage au gaz, sous le porche. L’électricité qui venait de Brungstun ne serait pas rétablie avant un long moment. Les deux lunes brillaient au firmament, par-delà l’horizon. Le grand Fuseau était comme suspendu au ciel, avec toutes les autres étoiles. Et pour la première fois en vingt-sept ans, John put enfin suivre du regard les volutes des constellations qui retrouvaient tout leur sens à ses yeux ; il put enfin nommer l’étincelle céleste par laquelle il avait atterri sur ce monde… La Terre. Sa patrie d’origine, d’une certaine façon. Dans une moindre mesure toutefois que Nanagada à présent… John s’émerveilla du spectacle.

Puis Jérôme offrit de faire le dîner. Son père sourit et rentra. Il l’aida aux préparatifs tout en réfléchissant aux menus travaux d’entretien devenus nécessaires, au-dehors. Il fallait désherber le jardin, replanter… Puis il lui faudrait du papier en quantité, des rames entières, afin d’y coucher par écrit tout ce dont il parvenait à se souvenir et qui les aiderait à ériger de plus grandes cités, à construire de meilleures armes, plus efficaces…

D’ici cinquante ans, réussirait-il à les guider sur la voie des fusées ? Beaucoup de choses pouvaient arriver en un demi-siècle avant que Pepper n’exige qu’ils repartent à bord du Ma Wi Jung…

Dès le lendemain, il s’occuperait de tout ça.

Demain serait un autre jour pour Nanagada. Un jour nouveau… Pour l’instant, Jérôme épluchait des pommes de terre pour la soupe ; en riant, John s’empara des patates mal préparées, coupées à la diable… Au bout de quelques secondes, son fils se mit à rire lui aussi et ralentit la cadence, s’appliquant consciencieusement.

Jusqu’à ce que Jérôme soit grand…, songea John avec un sourire.


ÉPILOGUE

C’était la saison des pluies en Anahuac. Les jardins lacustres regorgeaient de fruits et de fleurs ; le maïs poussait bien. Les confins du village jouxtaient la jungle qui s’étendait jusqu’aux montagnes.

Les prêtres avaient fait l’honneur à plusieurs enfants de la taille des épis de maïs de les choisir pour être sacrifiés aux dieux. Tout le village d’Anahuac s’était réuni au centre pour regarder le prêtre aux cheveux poisseux de sang offrir les enfants aux divinités afin de garantir de bonnes récoltes. Couvrant leurs parents de honte, plusieurs gamins pleuraient à chaudes larmes, dans le petit groupe rassemblé près de la pointe de la modeste pyramide de la communauté.

C’était un jour particulier, car un dieu s’était déplacé en banquette afin de bénir l’offrande. Il restait derrière des tentures, à l’abri du soleil de plomb. Mais les villageois étaient tout excités et honorés de sa présence parmi eux.

Un prêtre à la cape taillée dans de la peau humaine empoigna le premier enfant, couteau brandi, les joyaux de la garde étincelant au grand soleil, et le hissa au sommet de la pyramide. L’anticipation générale ramena le calme. Dans la rue proche, tous les marchands firent silence à leur tour, les yeux tournés vers la face latérale abrupte du monument.

Une explosion, juste sous les pieds du prêtre… La pyramide trembla sur sa base. Un tir d’expert fit sauter le couteau des doigts de l’officiant, qui fixa, choqué, sa main ensanglantée. Comme s’il était lui-même la victime sacrificielle, il roula au pied des pierres noires, jusqu’au sol.

La confusion régna.

La banquette du dieu fut renversée. Un horrible couinement assourdit la communauté ; une rafale mit brutalement fin aux plaintes insupportables. Sous le regard horrifié des villageois, la tenture se souleva, livrant passage à un homme noir aux dreadlocks nouées et aux iris gris, un pistolet dans chaque main.

Décrivant un cercle parfait, il pivota sur lui-même pour abattre successivement les quatre guerriers qui entouraient la banquette. Puis il affronta la population encore sous le choc.

Et sourit.

Le prêtre qui gisait au pied de la pyramide se débattit pour se relever en tenant sa main blessée.

— Qui es-tu ?

L’homme ne répondit pas. Fendant la foule des villageois, son long manteau ondulant sur ses talons, il courut jusqu’au sommet de la pyramide. Sans effort aucun, il cala un enfant sous chaque bras, les pistolets toujours en main, puis redescendit.

Il s’arrêta à la limite des pavés, près des arbres, et se retourna.

— Je suis Pepper, annonça-t-il d’une voix grave qui porta jusqu’à l’autre bout de la place du village. Celui qui flanquera des cauchemars à vos dieux pendant les cinquante années à venir !

Il posa les petits à terre et leur montra la voie de la jungle.

Après un dernier regard à la pyramide, derrière eux, les enfants prirent leurs jambes à leur cou.

Il secoua les mains, et des fluides clairs et gluants s’écrasèrent sur le pavé, près de ses bottes incrustées de boue.

Les prêtres-guerriers se réunirent, atlatl au poing. Mais l’homme noir à la démarche féline et à la musculature déliée s’élança vers la jungle à la folle vitesse d’un bolide avant qu’un seul projectile ait pu être lancé.

Là où il venait de disparaître, les buissons frémirent… Les dards des prêtres mordirent la poussière.

Tout ce qui subsista de l’apparition, c’étaient ses éclats de rire moqueurs.
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1  Dans la religion aztèque, un Teotl était, plus qu’un dieu à proprement parler, considéré comme une énergie dynamique de la divinité. Désigne par extension tout phénomène mystérieux, inexplicable… (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2  Les Loa ou Lwa sont les esprits de la religion vaudou, les « Invisibles » servant d’intermédiaires entre Dieu et les humains.

3  Prononciation particulière pour le mot Teotl.

4  « Brer Rabbit », personnage du folklore américain créé au XIXe siècle par Joël Chandler Harris qui inspira, entre autres, les studios Disney en 1946, pour le film d’animation Song of the South ou Ralph Bakshi en 1975 pour Coonskin.

5  Breuvage épicé fermenté à l’écorce de maubi, avec des zestes d’orange, des clous de girofle, de la cannelle et du sucre.

6  Ces jeunes acrobates échassiers hauts en couleurs, ou « esprits dansants », s’inspirent en fait des personnages légendaires d’Afrique de l’Ouest ; Moko est un dieu tribal, et jumbie signifie « fantôme ». Dans la savane, les Moko Jumbies étaient chargés de terrifier les âmes malfaisantes.

7  En vaudou, Lwa ou esprit des morts et de la résurrection.

8  En français dans le texte.

9  Il s’agit, dans la marine, de l’officier chargé de l’arsenal et de l’entretien de l’armement.

10  Réunion de deux cordages.

11  Système de suspension permettant à l’objet suspendu de garder la même position malgré le roulis.

12  Ou latex qui s’écoule du tronc du sapotillier et d’autres arbres de la même famille (sapotacées) et qui entre dans la préparation des pâtes masticatoires (dont le fameux chewing-gum).

13  Nœud qui se défait facilement, destiné à raccourcir un cordage.
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